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François-Nicolas-Madeleine MORLOT , par la miséricorde divine et la grâce du Sainl-Siége apostolique, cardinal-prêire de la sainte Église Romaine, du titre des SS. Nérée et Achillée, archevêque de Paris.
Sur le rapport favorable de l'Examinateur par Nous désigné, avons approuvé et approuvons par les présentes l'ouvrage intitulé : La Journée des Malades, réflexions et prières pour le temps de la maladie, par M. l'ahbé Henri Perreyve, avec une introduction par ie R. P. Pététot, supérienr de l'Oratoire.
Donné à Paris sous le seing de notre vicaire généra!, le sceau de nos armes et le contre-s< ing du secrétaire de notre archevêché, l'an du Seigneur mil huit cent soixante, le vingt-septième jour de mob de décembre.
Ravinet, Vicaire général.
Par mandement de Son Lminence, H. Lemée, secrétaire.
Ce livre a été écrit, cher malade, pour vous consoler, vous fortifier et vous distraire dans les longueurs de Vinfirmité ou de la convalescence.
Il ne se recommande a votre attention que par une seule circonstance : c'est quil nest point né d'un effort d'esprit, mais d'une expérience personnelle et prolongée du sujet qu'il traite.
Ce dont il parle a été souffert a va ut d'être écrit.
Un chapitre manquait h ce livre. L'auleur ne s'était point senti, pour vous Ua-
dresser à coup sûr, une assez grande autorité dans Vâge et dans V expérience sacerdotale. Un prêtre dont tout le monde recherche et vénère la parole s'est chargé de V écrire dans ^Introduction.
Vous entendrez ses conseils, ou plutôt nous les entendrons, lecteurs, car, devant cette voix chère et respectée, V auteur se hâte de laisser la plume, et n'est plus que le dernier de ceux qui écoutent.
Décembre 1800.
INTRODUCTION
Vous me demandez, mon bien cher ami, quelques lignes pour les mettre en tête du livre que vous adressez aux malades. Ce n'est pas une approbation que vous désirez : vous en aurez une plus autorisée que la mienne. Mais j'ai compris votre pensée : ce que vous attendez do moi, c'est un souvenir des bons jours que nous avons connus ensemble à TOratoire,
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et dont la divine Providence a rompu la trame, en vous envoyant une de ces maladies qu'il faut soigner bien des années encore après qu'elles ont disparu. Il y a plus qu'un souvenir: vous voulez peut-être qu'on sache que si les liens extérieurs n'ont pu demeurer, il y en a de meilleurs qui subsistent; j'accepte tout cela, et j'aime à dire qu'il n'en est pas ainsi de votre côté seulement.
Et maintenant, mon cher ami, voici quelques réflexions que m'a suggérées la lecture de votre livre.
D'abord j'ai pensé qu'il vous allait bien d'en avoir conçu le projet et de l'avoir exécuté, et que Dieu vous y avait préparé par le meilleur des apprentissages. Pour traiter un sujet il faut le bien connaître, et nulle science n'est comparable à celle que donne l'expérience. L'Esprit- Saint nous fait sur ce point, dans les saints
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livres, de merveilleuses révélations: c'est à savoir, que le Verbe incarné lui-même a voulu aller à cette école. Qui aurait pu le croire? il a voulu que Texpérience, cette grande maîtresse des hommes, lui apprît plusieurs choses, à lui qui est Dieu, et qui comme tel sait tout.
Et qu'a donc pu apprendre ce divin Disciple? qu'a pu lui enseigner l'expérience des choses humaines, et en particulier celle de nos douleurs? Saint Paul va nous le dire :
Par tout ce qu'il a souffert, il a appris l'obéissance : Ex ils quœ passus est clidicit ohedientiam, c'est-à-dire qu'il a voulu connaître et juger par lui-même ce que c'est que l'obéissance, ce qu'elle a souvent de difficile, de méritoire, d'héroïque, quand elle est pratiquée par de pauvres créatures comme nous, au milieu quelquefois des plus cruelles épreuves.
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11 a voulu faire en sa divine humanité l'expérience de la douleur; il a voulu la connaître, la goûter, en savourer les derniers excès, et par là ressembler entièrement à ceux qu'il a faits ses frères. Et pourquoi? La raison en est vraiment mys térieuse et divine, et c'est encore TApôtre qui nous la révèle : car quel autre qu'un auteur inspiré oserait la proposer? C'est afin de devenir, par cette expérience personnelle et douloureuse, encore plus miséricordieux, ]>lus compatissant à l'égard de ceux qui souffrent : Debuit per omnia fratribus similar? ut misericors fieret; en sorte que, chose admirable, lui l'ayant ainsi voulu, la souffrance a encore comme ajouté quelque chose de plus tendre à cet amour éternel et infini qui Ta fait le sauveur et le consolateur de tous les malheureux. Est-il étonnant après cela qu'il fasse passer par la même école ceux qu'il
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destine à être après lui les consolateurs de leurs frères souffrants?
Enfin, il avait déposé à Tavance, et il est venu puiser, non plus dans son être divin, mais dans la souffrance, une vertu mystérieuse, et comme une nouvelle puissance pour soulager ceux qui souffrent : In eo enim, in quo passus est ipse et tentatus, potens est eteis quitentantur auxiliari. Comment s'étonner que ceux qu'il a formés à la même école et qui ont puisé à la même source, trouvent, pour soulager leurs frères, des accents plus pénétrants, plus persuasifs, et comme des secrets mystérieux qui, sans cette expérience, leur seraient restés inconnus?
Je veux dire encore une autre chose :
c'est qu'un livre, fait spécialement pour les malades, les languissants, les infirmes, pour tous ceux que la souffrance cloue sur un lit ou retient dans une chambre.
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est une excellente œuvre, une œuvre toute selon le cœur de Notre-Seigneur Jésus-Christ, une œuvre vraiment sacerdotale.
En effet, la visite des malades est une des principales œuvres de miséricorde évangélique et de ministère pastoral ; elle est d'une si grande valeur qu'elle est entrée dans les considérants de cette sentence solennelle de félicité que Notre-Seigneur a voulu d'avance rédiger et notifier au monde en faveur des bien-aimés du Père, pour n'avoir plus qu'à,la prononcer au jour des suprêmes justices : « J'étais malade, infirme, et vous m'avez visité : Infirmus eram et visitastis me. » Et je ne m'en étonne pas, les pauvres malades ont tant besoin d'être consolés, soutenus, encouragés!
Mais un livre qui s'adresse aux malades et qui est fait pour eux, c'est la visite sur
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une grande échelle et dans les meilleures conditions.
Un prêtre, même le plus dévoué à ce ministère si important, ne peut, au milieu de ses autres fonctions, visiter qu'un nombre fort restreint de malades ; s'il en avait seulement vingt habituellement, il n'y pourrait suffire. Mais que de malades on visite, même au loin, par un livre, et à qui on va faire du bien ! C'est par milliers qu'il faut les compter, lorsque Dieu, comme je l'espère pour le vôtre, y répand sa bénédiction. C'est ainsi que d'un seul arbre qui les a produites, des semences nombreuses se détachent, et, portées sur l'aile des vents, voyageant quelquefois sur la surface des fleuves, ou même reçues et poussées par les flots de l'océan, s'en vont déposer dans des terres lointaines leurs germes précieux et leur fécondité.
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La visite a assurément de grands avantages, et je suis loin de le méconnaître : j'ai pu souventlesapprécier. C'est une grande consolation pour le malade de voir le prêtre et de l'entendre ; et la parole a une vertu que Dieu même y attache et que n'ont pas les livres. Combien de fois de pauvres malades n'ont-ils pas dit au guide de leur âme, en le voyant entrer : G 0 mon Père, comme je suis heureux de € vous voir ! votre présence, votre parole, « me font du bien; il me semble que je « ne souffre plus ; c'est comme la joie du « cœur qui est entrée avec vous ; je vous <i attendais avec grande impatience; soyez « béni ; béni soit celui qui vient au nom « du Seigneur ! d Et ils ajoutaient . « Comme il y a longtemps que vous « n'êtes venu! » C'est qu'en effet ces visites ne peuvent pas être bien fréquentes; néanmoins voilà le beau côté de la visite:
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le pauvre malade est vraiment heureux de la présence du prêtre.
Mais cette visite déjà trop rare ne peut pas être non plus fort longue ; le prêtre se met bientôt en devoir de la terminer, et il semble au malade qu'en même temps se retire toute la joie qu'il était venu lui apporter. Aussi quel prêtre encore n'a pas entendu plus d'une fois un malade lui dire alors avec un accent de douloureuse tristesse: a Mon Père, vous vous en allez?...» Au contraire, le livre qui fait du bien reste, on Ta sous la main sans cesse, on le retrouve, on le reprend quand on veut, aussi longtemps qu'on veut.
Dieu, pendant la visite, a donné au nrêtre quelques-unes de ces paroles qui sont comme un baume sur des plaies. La visite passée, le malade cherche à se les rappeler, comme on remet du baume sur la plaie quand on sent l'inflammation
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qui revient ; mais il y réussit mal, sa mémoire souvent fatiguée lui fait défaut, ou n'a qu'un souvenir vague, confus, incomplet à lui offrir ; l'effet n'est plus le même Si, au contraire, dans le livre, il a trouvé un chapitre, un passage qui le touche, le console, le réjouit. Te malade peut y revenir; il retrouve, quand il veut, ce qui lui a été salutaire, sans amoindrissement, sans lacunes ; il s'en nourrit de nouveau avec fruit, pour y revenir encore.
Enfin, toute désirée qu'elle est, la visite n'arrive pas toujours à l'heure favorable : le prêtre a ses moments qu'il saisit le plus souvent au hasard sans les pouvoir choisir ; le malade a les siens, qui souvent ne dépendent pas non plus de lui: il est fatigué, plus souffrant, mal disposé ; en un mot, la visite du prêtre arrive quelquefois d'une manière inopportune, dans un mauvais moment ; hier, ce soir, demain, elle
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eût été si à propos! On ne veut cependant pas s'en priver; on la reçoit, car autrement quand reviendrait- elle ? mais le meilleur fruit en est perdu.
Le livre n'a pas cet inconvénient. Il est là en permanence ; comme un ami dévoué, libre de son temps, et qui n'a pas autre chose de mieux à faire , il attend patiemment l'instant où il pourra être utile ; ami commode et du caractère le plus facile et le plus complaisant, rien ne le choque, rien ne le blesse : le malade le prend quand il veut, le garde autant qu'il lui convient, le quitte quand il est fatigué, sans ménagements et même sans politesse dans les formes.
Voilà quelques avantages très-réels du livre sur la visite, et ces avantages sont très-grands. Aussi, mon cher ami, celui qui fait un livre pour l'utilité et la consolation des pauvres malades, sera béni : il
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sera béni par tous ceux que son livre aura soulagés, encouragés, ranimés ; il le sera par tous les prêtres zélés qui verront pour eux en ce livre un précieux secours dans un de leurs ministères les plus intéressants ; il sera béni par celui qui a dit : n Venez, les bénis de mon Père... car j'étais malade , j'étais infirme , et vous m'avez visité. » Oui, c'est Jésus-Christ qui était malade, c'est lui qu'on a visité ; c'est lui qui a reçu le livre, qui l'a lu, qui l'a expliqué, fait goûter, rendu profitable au pauvre malade auquel il était venu comme s'identifier; enfin, c'est lui qui se charge de payer la visite, et il la paye largement, magnifiquement : ce sont là de bonnes, de douces, de consolantes pensées !
Enfin, mon cher ami, puisque vous ne trouvez pas mauvais," puisque même vous trouvez bon que, ne sachant pas faire de
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livres, je profite du vôtre pour adresser quelques paroles aux nombreux malades qui le liront, je veux leur donner un conseil d'une grande importance, que m'inspirent et mon affection sacerdotale pour eux, et le zèle de leur salut, et ma vieille expérience. Il est vrai que ceux à qui vous vous adressez ne sont pas encore dans la situation que suppose ce que je veux leur dire ; mais tous v arriveront tôt ou tard infailliblement, et plusieurs peut-être y seront amenés par la maladie même où votre livre viendra les visiter. En tout cas, ce que j'ai à leur dire n'a d'inconvénient pour personne, et mis en exécuLon ne peut qu'être profitable à tous ; le voici en termes clairs et sans périphrase:
Chers malades, quand vous serez, je ne dis pas légèrement, je ne dis pas non plus dangereusement, mais sérieusement malades, confessez-vous le plus tôt possible ;
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demandez de vous-mêmes, faites plus, exigez absolument qu'on fasse venir un prêtre ; et s'il est nécessaire, si autour de vous on y fait des difficultés, déclarez formellement, énergiquement, comme une malade chrétienne que j'ai connue, que vous n'entendrez à un médecin qu'après avoir vu le prêtre: soyez sûrs que de cette manière vous le verrez bientôt, et qu'au gré de votre entourage, il n'arrivera jamais assez vite. Voilà mon conseil : en comprenezvous les motifs et le but?
Il me semble vous entendre me dire :
La réponse n'est pas difficile. Vous pensez qu'une maladie sérieuse peut quelquefois devenir tout à coup plus grave, amener des conséquences extrêmes, et vous voulez nous faire prendre nos précautions à tout événement et nous mettre à l'abri d'une surprise. — Assurément, vous avez deviné juste, et vous avez saisi mon prin-
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cipal motif; or, à ce point de vue, que pensez-vous de mon conseil? Ne trouvezvous pas ([u'en raison de son utilité et de son efficacité incontestables, il mérite d'être pris en très-grande considération ? Mais vous n'avez pas deviné tout, et voici d'autres motifs encore qui doivent singulièrement vous le recommander :
La maladie, et surtout une de ces maladies qui portent un nom sérieux sans être effrayant, et qui sont quelquefois longues et douloureuses, une telle maladie est un vrai trésor, le comprenez-vous?
Oui, un vrai trésor de mérites, une mine d'une richesse incomparable ; il faut l'exploiter et ne rien perdre de biens si précieux, doublement précieux et par ce qu'ils valent et par ce qu'ils coûtent : ce qu'ils valent, c'est le ciel ; ce qu'ils coûtent, c'est la souffrance ; mais une condition essentielle pour obtenir ce résultat si désirable,
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c'est le bon état de la conscience qui s'obtient par une bonne confession. — Souffrir est en soi une triste chose; souffrir sans courage, sans consolation, sans douceur et sans mérite, est bien plus triste encore; mais mal souffrir, souffrir avec murmure, souffrir en offensant Dieu, c'est ce que je conçois de plus déplorable ; or, la confession et la sainte communion préservent de ces malheurs en relevant la foi, la confiance, la résignation. Elles font plus encore : par le calme, la paix, qu'elles apportent à l'âme, elles répandent du charmejusque sur la souffrance elle-même, acceptée et supportée pour Dieu. Si tout cela est vrai (et il n'y a qu'à en faire l'essai pour en avoir la preuve), y a-t-il beaucoup de conseils plus utiles que le mien? Toutefois je veux vous en découvrir d'autres avantages qui, pour être d'un ordre inférieur, n'en seront peut-être pas moins
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appréciés par vous, et qui du reste ne sont pas à mépriser.
N*avez-vous jamais été témoins de la situation cruelle où se trouve une famille auprès d'un malade, lorsque le médecin déclare qu'il n'y a plus ni ressource ni espoir, tandis que de son côté le malade ne soupçonne nullement la gravité de son état? On veut lui faire recevoir les secours de la religion ; on voudrait cependant lui épargner de fâcheuses émotions, et par conséquent lui cacher la triste vérité. Que faire alors? Comment résoudre ce douloureux problème? Lui parler de se confesser signifie bien quelque chose, surtout s'il n'a pas des habitudes religieuses très-frérpientes!... On éprouve alors des angoisses d'autant plus terribles que souvent on a plus longtemps différé d'aborder la grave et solennelle question, et que les moments
sont précieux. Je veux dire néanmoins,
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comme encouragement à remplir ce devoir sacré, qu'on s'exagère beaucoup les inconvénients qu'on y redoute : Dieu, la sainte Vierge, le saint ange gardien, quand on les invoque, sont là pour les atténuer, et je puis déclarer que, pendant tout mon long ministère, je n'ai pas souvenir d'une seule circonstance où les suites en aient été regrettables. Il n'en est pas moins vrai que les craintes, les terreurs existent, et qu'on est convenu de considérer l'accomplissement de ce devoir comme une des plus cruelles missions. A quel prix ne voudraiton pas échapper à une situation où le cœur, la conscience, la foi, semblent se réunir pour torturer une pauvre famille, et préluder aux déchirements d'une séparation prochaine et inévitable? Or je sais un moyen de l'y soustraire, moyen simple, facile, infaillible: ce moyen, c'est le conseil que je vous donne. Oui, chers ma-
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lades, si, dès que vous êtes sérieusement malades, vous prenez de vous-mêmes l'initiative, et demandez la visite d'un prêtre, vous épargnez à vos familles la plus douloureuse des situations pour un moment qui doit arriver nécessairement tôt ou tard . Quel service je leur rends en ce moment, si je vous détermine à prendre cette résolution, et combien elles me devront de reconnaissance !
Mais ce n'est pas seulement à vos familles que je veux épargner des angoisses parle conseil que je cherche à vous faire acce;oter ; par ce même conseil, qui dès l'abor;^. vous a paru peut-être assez dur, disons le mot, un peu brutal, ce sont vos faiblesses que je veux ménager, et, en le faisant, je sais, par la conduite que l'Église a tenue pendant des siècles à l'égard de ses enfants malades, que j'entre dans ses intentions. Si vous n'avez pas encore compris,
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voyez et jugez. Avez-vous peur de la mort? Ne craignez pas de me dire la vérité ; je vous promets le secret. — Eh bien, oui, j'en ai très-grand'peur ; j'ai surtout peur d'en avoir encore plus peur quand elle viendra... — Est-ce que vous préféreriez qu'on la laissât arriver jusqu'à vous, sans vous informer de sa présence? En un mot, V st-ce que vous voudriez mourir sans le savoir, et cependant sans compromettre le salut de votre âme? — Ne me répondez pas, c'est inutile, je vous ai compris: oui, c'est là ce que vous désirez. Je ne puis vous cacher que ce n'est pas là ce que je désire pour moi, et je prie Dieu de changer vos dispositions. Néanmoins, si vous y persévérez, tout imparfaites qu'elles soient, elles ne sont pas incompatibles avec le salut. Faites ce que je vous conseille : confessezvous, communiez dès que vous êtes sérieusement malade; faites-le de temps en temns
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encore comme consolation si votre maladie se prolonge ; de cette manière, quoi qu'il arrive, vous êtes prêt ; si la mort s'approche, vous n'en savez rien, vous ne l'entendez pas, vous ne la voyez pas; on ne vous en dit rien, et vos désirs sont satisfaits sans que votre éternité soit compromise. Je ne puis néanmoins vous cacher que par ces ménagements pour une grande faiblesse, vous vous privez des mérites du plus grand et du plus noble sacrifice que l'homme puisse offrir de lui-même à Dieu, le sacrifice de sa vie.
Mais pour que vous ne perdiez pas entièrement ces mérites, je veux encore venir en aide à votre faiblesse. Si donc vous ne vous sentez pas le courage de vous met- Ire en mesure de pouvoir dire à Dieu:
« Seigneur, ie sais que je mourrai prochainement, que ma vie touche à son terme et que vous me la redemandez : prenez-la,
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Seigi^eur, je vous la rends avec une entière résignation et une tiliale obéissance ; » dites au moins, sans sortir de la situation où vous croyez devoir vous maintenir :
« Seigneur, je ne sais pas si je suis gravement, dangereusement malade; j'ignore quelles seront les suites de cette maladie ni ce que vous voulez faire de ma vie, et je confesse à vos pieds ma faiblesse, ô mon Dieu ! je n'ai pas le courage de désirer le savoir! Seulement, quelle que soit votre volonté sur moi, je l'accepte sans la connaître, et je m'en remets, pour vivre ou pourmourir, à votre bonté paternelle ! »
Enfin, je veux vous signaler un dernier avantage de mon conseil, avantage qui me tient fort au cœur et qui ne saurait vous être entièrement indifférent.
J'ai été plus d'une fois, pendant ma vie de ministère pastoral, très-douloureusement froissé, je dirai même profondément
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blessé du rôle qu'on m'imposait auprès des malades.
Il est reçu et pratiqué dans un trop grand nombre de familles qu'on appelle le prêtre le plus tard possible, et seulement lorsque tout espoir est perdu, souvent même lorsque le malade est à toute extrémité. Je ne parle pas des tristes familles où l'on attend exprès qu'il soit à l'agonie et sans connaissance, et où l'on veut faire de la religion une vaine formalité de pure convenance, une sacrilège comédie!
Ecartons ces indignités.... Je parle de ces familles où il reste encore assez de foi pour regarder les sacrements comme des choses saintes, et pour désirer que les malades les reçoivent avec des dispositions chrétiennes ; dans lesquelles cependant on leur parie de se confesser alors seulement que toute chance de guérison est évanouie.
Quelle situation alors sera celle du prêtre*^
xxxij INTRODUCTION
quel rôle lui fera-t-on jouer? Voulez-vous le savoir? Accompagnez-le, et examinez ia réception qui va lui être faite. Le concierge, en le voyant arriver, lui lance au passage un de ces regards qu'il tient en réserve pour les gens dangereux ou suspects : c'est qu'il a compris le sens de cet ordre sinistre qui lui a été donné : voiiç laisserez monter! Entré dans Tapparte^ ment, le prêtre voit à son approche les domestiques, la famille, tout le monde s'écarter silencieusement et faire le vide devant lui, comme devant un être malfaisant ; on dirait qu'il apporte la mort dans les plis de sa soutane, et chacun prend ses précautions ; c'est ainsi qu'il arrive jusqu'au malade. Le pauvre malade en l'apercevant se sent comme saisi d'un frisson involontaire, et il faut toute la charité douce et cordiale du prêtre, toute la grâce de Notre-Seigneur pour lui rendre un peu
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de calme et de tranquillité... Mais que signifie tout cela et quel est ce mystère étrange? Que vient donc faire le prêtre pour être ainsi un objet d'universelle épouvante? — 11 vient remplir le plus doux, le plus bienfaisant de tous les ministères; il vient purifier, consoler l'âme du pauvre malade; il vient le fortifier par la plus délicieuse de toutes les nourritures ; il vient répandre sur ses membres souffrants Fonction qui souvent endort les douleurs, et quelquefois même donne la guérison. Quoi de plus beau ! — Mais une détestable coutume vient tout gâter, et tourne ces belles et grandes choses en consternation et en effroi. Il est reçu, dans les familles dont je parle, qu'on n'appelle jamais un prêtre tant que la maladie n'est pas sans ressource et qu'on ne songe pour le malade aux secours de la religion qu'au moment où le médecin a prononcé l'arrêt
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fatal : Il n'y a plus d'espoir. Le malade le sait ; il le sait pour s'être conduit ainsi luimême à l'égard d'autres malades. Dès lors le prêtre n'est plus pour lui l'ange des divines consolations, mais le redoutable messager, le précurseur, et, si j'ose le dire, le Jean-Baptiste de la mort; les cérémonies saintes ne sont plus pour lui que ce que sont pour le condamné les terribles détails de la fatale et significative toilette.... Ah! écoutez, je n'y tiens plus : mon âme déborde d'horreur et d'amertume, il faut qu'elle éclate...
Mais dites-moi donc, je vous prie, pour qui prenez-vous un prêtre? pour qui me prenez-vous moi-même, et pourquoi croyezvous que je me sois fait prêtre? Etait-ce pour que mon nom fût un effroi et ma présence un épouvantail aux hommes?...
Je me suis fait prêtre, sachez-le, poussé par un sentiment d'mimense amour pour
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l'humanité, afin de faire du bien à mes frères, de travailler à leur bonheur, de les consoler dans leurs peines et d'adoucir leurs souffrances au moyen des tout-puissants secours qu'offre la sainte religion de mon divin Sauveur Jésus-Christ ! Et voilà qu'au moment où, le cœur plein des sentiments les plus affectueux et les plus élevés, je viens à vous, heureux d'exercer mon ministère consolateur pour le bien d'un de mes frères, je me trouve, à mon insu, jouer, de tous les rôles, le plus cruel et le plus abhorré! Ah! vraiment, c'est plus que je n'en puis porter, et je proteste contre cette trahison de toute l'énergie de ma : oi et de mon honneur sacerdotal !
Chers malades, je vous en conjiire, sauvez l'honneur du ministère sacré indignement compromis : vous le pouvez ; suivez mon conseil, appelez de vous - mêmes le prêtre, appelez-le dans des conditions où
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son ministère ne puisse pas être ainsi cruellement dénaturé ; qu'il n'ait pas à s'approcher de vous le cœur serré par la crainte si douloureuse de vous faire peur, mais dïlaté par la joie de vous apporter la paix et la douceur de Notre - Seigneur Jésus- Christ.
Et maintenant, chers malades, que la main de ce Sauveur adorable s'étende sur vous ; qu'il vous fortifie, qu'il vous fasse trouver dans le calme et la résignation le bon usage des douleurs ; qu'il augmente en vous la foi et l'espérance, qu'il vous rende la santé, si tel est l'intérêt de sa gloire, et qu'en toutes choses il vous trouve prêts à le bénir!
L. Pététot
Sup' de rOraloire de l'Immaculée Concep
CONSIDEREE COMiyiE RETRAITE ET AVERTISSEMEKT
La première grâce de la maladie est d'établir l'homme dans la retraite, et de l'avertir qu'il doit penser à la vie qui est la vraie vie.
Entre les sentiments qui détournent l'homine de penser à Téternité, il n'en est point peutêtre (le plus dangereux (jue ce superbe sentiment de force et d'énergie vitale auquel Tapô- Ire a donné le nom d'orgueil de la vie, superbia vitx\ Cet orgueil de la vie étourdit riiomnie, et le mène enivré jusqu'au bord de
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la tombe, où il n'est guère temps de s'éveiller.
Le matin est venu : on se lève, on est reposé, on pense dès le réveil à ses affaires, on donne ses ordres ; la journée commence, on reçoit ses lettres, on y répond, on lit son journal, on parcourt à la suite des nouvelles les cinq parties du monde ; on mange et on boit gaiement, on est vigoureux et fort ; on commence le règlement de ses affaires, on y conduit tout avec fermeté, précision et succès ; on est content, le vaisseau va bien et il y a du vent dans les voiles ; on voit ses amis, on discute, on raisonne, on fait et on refait le monde, on commence et on termine cent choses ; on retrouve sa famille, le soir est donné aux joies intimes ou aux joies bruyantes ; la nuit vient, et le sommeil enveloppe et clôt dans ses voiles les plaisirs et les affaires d'un jour.
Le corps, du moins, se repose dans le sommeil, le sang se calme et se rafraîchit, la vie se recueille et se renouvelle : mais votre âme, quand se recueille-t-elle, et quelle est parmi toutes vos heures l'heure accordée à son renouvellement?
Non, non, il faut bien l'avouer, le tourbillon passe et vous emporte, et vous êtes si habitué à sa marche violente, qu'elle vous étonne si elle s'arrête, et que vous éprouvez alors uno sorte de malaise fâcheux, semblable à la surprise engourdie de l'homme qui, emporté par lafuiled'uncliar,s'éveilles'il suspend sa course, et demande avec inquiétude pourquoi rien ne bouge plus.
Il faut, pour vous pfaire, que la vie s'avance comme un fleuve majestueux et bouillonnant qui coule à pleins bords et scintille avec orgueil sous le soleil. Il y faut la marche de nombreux navires, les nouvelles curieuses des lointains passagers, les adieux de ceux qui partent, les cris joyeux de ceux qui arrivent, l'ardeur d'un riche commerce, les chances imprévues de la fortune, de l'ombre pour cacher les ruines, du soleil pour l'éclat des heureux, des rires, du plaisir, de la gloire, du bruit, surtout du nouveau, et une grande variété dans un mouvement perpétuel.
Qui pourra nier que ce ne soit là le rêve de la plupart des hommes?
Quand, au milieu de cette ivresse prospère, un homme se présente qui, au nom de la religion, prétend détourner le joyeux étourdi de son spectacle et lui apprendre que le vrai monde n'est pas celui qu'il regarde et dévore, mais celui de l'avenir, jugez de l'étonnement qui l'accueille! On se demande avec pitié quel est ce triste maniaque dont toute la vie se passe à désenchanter la terre, et il parle encore, je ne sais où, qu'on est revenu depuis longtemps aux fantômes de soie et d'or.
Les fils de Dieu ne sont pas exempts de celte ivresse dangereuse. Il est vrai qu'ils ont, pour l'éviter ou pour s'en guérir, la parole de l'Évangile et les avertissements de l'Église; et que, deux fois le jour au moins. Dieu les pren'1 par la main et leur parle dans le silence de la prière ; mais beaucoup d'àmes sont trop légères pour profiter comme il faudrait de ces avertissements. La plupart entendent parler de l'éternité comme d'un songe, et demeurent en attendant enfouis dans l'engourdissement de la chair, se rassurant contre les pensées de la mort par le témoignage intime de leur force, et
répondant aux sollicitations de la grâce en s'écoûtant vivre.
Le regard troublé de l'homme qui chancelle et croit voir courir les astres changc-t-il rien à la marche sacrée des cieux ? Pas plus, je pense, que l'ivresse de l'àme qui s'en va vers himoit, étourdie par la vie, les plaisirs et les bruits du monde, ne change rien à l'éternité, qui est son but, et à Dieu qui l'attend.
Endormis ou vigilants, il nous faut enfin arriver là, et sortir des songes devant l'immuable et éternelle réalilé.
Qui osera dire que le réveil ne soit alors tardif, et qu'il ne soit désolant de paraître devant celui que Bossuet appelle la Raison-Dieu, encore plongé dans l'ivresse des passions et pris du vin de la terre?
Je ne sais ce qu'en penseraient les libertins, s'ils avaient assez de sang-froid pour y réfléchir, mais je sais bien que tous les saints de Dieu en ont tremblé.
Les choses étant ainsi, c'est une grâce manifeste pour tous, et aussi bien pour les chrétiens (jue pour les fils du monde, quoique avec
moins de suprême opportunité, c'est une grâce adorable que Tacte par lequel la Providence permet à la maladie de tirer un homme de ce torrent des jours qui l'emporte, et de le mettre pour un peu de temps à l'écart du monde, en compagnie de Dieu qu'il connaît à peine, de son âme qu'il connaît moins encore, et de la souffrance qui sait si bien conduire du corps à l'âme et de l'âme à Dieu.
Hier encore, quels efforts ne vous fallait-il pas pour vous éloigner du monde et vous approcher de Dieu ! Il vous fallait une force et un courage héroïques pour briser tant de liens tendres et délicats qui vous retenaient attaché aux objets de vos passions. Il vous fallait plus de courage encore pour y penser seulement, et sauver de la mêlée turbulente des affaires une heure de réflexion et de solitude. Tout cela vous est donné maintenant. Ce n'est plus ce pétillement de vie, de force et de jeunesse qui étourdissait votre âme ; le corps est abattu dans son ardeur ; et qu'il a fallu peu de chose pour humilier cette fîère beauté, objet chétif de tant de soins, instrument pitoyable de si brillantes
chimères ! Le silence s'est fait. On vous le commande pour le bien de votre corps : faites-le respecter, respectez-le vous-même : Dieu compte beaucoup sur lui pour la guérison de votre àme. Les souvenirs du passé se présentent dans les longues heures de Tinsomnie ou de l'inaction ; ne les chassez pas. Remontez dans la suite de vos jours et comparez-les. Quels furent, ditesmoi, les jours heureux ? Celui-ci où vous fîtes cette bonne action, ou celui-là où vous courûtes à tels plaisirs ? Ne seraif-il pas vrai que la chaleur décroît dans la suite de votre vie et que le froid gagne à mesure que vous vous éloignez de Dieu ? Remontez encore, remontez toujours : ô joies perdues de votre enfance î ô souvenir repoussé, mais immortel, de votre première communion ! ô premiers serments qui unirent votre âme à l'éternel ami des hommes ! Depuis si longtemps que vous l'avez chassé, où aura-t-il passé, cet hôte divin ? Bien loin, pensez-vous ? — Tout près, vous dis-je ! il est là, contre votre cœur, et il frappe , M est là et il y fut toujours depuis vos premières ingratitudes ; il avait prévu l'heure présente, il savait
que ce jour de silence et de souvenir se lèverait pour vous, il a patienté à la porte de votre âme comme un pauvre à la porte des rois, lui Roi des rois, à votre porte, pauvre des pauvres ! il attend, il appelle, il demande, il sollicite ; sa voix a frappé votre oreille, prenez garde î on ne se joue pas d'un lel amour : Hodie si vocem ejiis audieritis , nolite obdiirarc corda vestra * .
Et vous, chrétiens, fils de Dieu, que la retraite de la maladie ne surprend pas dans l'ivresse du sang et de la chair, recevez-la cependant comme une grâce de choix, et préparez-vous à en profiter. Vous avez la foi, et votre àme est pleine d'éternelles espérances : mais avez-vous toujours conformé votre vie à vos maximes? Votre âme, si elle ne s'est pas endormie dans les sens, n'a-t-elle pas cédé du moins à cet engourdissement et à ce commencement du sommeil spirituel dont la main de Dieu peut seule tirer ses élus? Emporté par le torrent des affaires et des plaisirs, étourdi par
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leur fracas, n'avez-vous point perdu celte paix d'un cœur qui sait se reposer en Dieu ? Avezvous conservé la liberté du regard spirituel, et la force de le fixer avec constance sur les spectacles de Téternel avenir ? Méditez sur vousmême et revenez sur vos voies. Dieu vous prend en sa compagnie intime durant quelques jours. Acceptez la souffrance qui purifiera votre cœur, et, redressé dans la justice par Texpiation, ouvrez-le à la sainte intimité des colloques de Jésus-Christ. Vous sortirez rr.ciileur de cette salutaire épreuve, et, mesurant plus tard d'un regard ému la grandeur des biens que vous en aurez rapportés, vous bénirez les jours qui vous les donnèrent.
Les joies du moissonneur se mesurent aux sueurs et aux larmes qui tombèrent avec le grain de blé dans les sillons de ses champs.
LE RÉVEIL
Le malade. — DeuSf Deus meus, ad te de Luce vigilo^.O Dieu , ô mon Dieu, je veille et vous appelle avant l'aurore ! Soutenez-moi, Seigneur, dès le commencement du jour ; car, vous le savez, je suis faible dès ce commencement, et je regarde avec effroi la longue suite des heures qui vont s'écouler pour moi dans l'inaction et dans la peine.
Je me souviens d'un temps où m'éveiller était une fête, où je saluais les premiers rayons
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du jour avec une inexprimable plénitude de joie et d'espérance : j'étais enfant alors. Le retour calme et régulier de la vie m'emplis^ sait d'une sensation délicieuse. Je croyais chaque matin à un bonheur inconnu. Le jour qui commençait me semblait une énigme heureuse, et j'avais hâte de la connaître. Les caresses de ma mère m'ouvraient les yeux, le monde entier me paraissait plein de promesses, et, à peine sorti des dernières langueurs du sommeil, j'avais peine à retenir sur mes lèvres quelque chant joyeux, semblable au chant matinal du petit oiseau qui adore Dieu dans la joie de vivre.
Moi aussi, Seigneur, je croyais sincèrement que toute la vie n'était qu'une joie. Je me trompais, car j'ai vécu depuis ce temps et les choses ont changé. Vous m'avez fait comprendre que celui-là ne sait rien de la vie qui n'a pas souffert, et vous m'avez couché dans ce lit de douleurs où les heures sont longues.
Le réveil a donc changé pour moi. Quand, après les lenteurs d'une nuit sans fin, la première aube annonce la venue du jour, au lieu
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de m'élancer plein de foi et d'espoir dans le^ lieures qui commencent, je n'aperçois devant moi que la longue et implacable monotonie des mêmes souffrances, des mêmes faiblesses et des mêmes désillusions.
Je pèse, dès ma première pensée, la suite de ces heures fatigantes. Me pardonnerez-vous, ô mon Dieu, si je vous dis que je la trouve bien lourde? J'en connais d'avance, j'en prévois tous les détails. Il faudra supporter dans le corps cette même souffrance, persistante et ennuyeuse, que rien ne peut fléchir, et qui semble un être fatal, sans cœur et sans pitié, sourd à toutes les prières, résistant à tous les efforts, n'accordant pas même, quand le courage vient à faiblir, un instant de trêve et de repos. Il faudra demeurer dans la même inaction, plus fatigante cent fois que le plus énergique travail. 11 faudra voir la même affliction de ceux qui m'aiment et me sont chers, et le prolongement de leurs angoisses, plus cruelles pour moi-même que ma propre inquiétude.
Il faudra subir avec un visage aimable les consolations banales des indifférents ou leurs
assurances dérisoires, et sourire à des prv'^messes qui se mentent à elles-mêmes. Il faudra reprendre ou abandonner les mêmes remèdes, consentir à des expériences déjà tristement faites, porter les exhortations de ceux qui n'ont jamais soulft-it, entendre passer et rire les heureux de ce monde, et demeurer jusqu'à la prochaine nuit dans la sévère clôture de cette chambre, car la chambre du malade est tout son univers, et le monde finit pour lui là où expirent ses forces.
Seigneur, je prévois ces choses dès le matin, et voilà pourquoi le réveil, loin d'être une joie comme jadis , n'est maintenant pour moi qu'une cruelle blessure. Cette blessure, je ne la maudis ni ne m'en plains, ô mon Dieu, car elle est pour mon âme comme l'aiguillon qui la presse de se jeter dans vos bras. Docile à cet appel de la souffrance, avant que le journalier ait commencé sa journée de travail, avant que la sentinelle de la nuit ait été relevée de son poste, mon cœur est déjà vers vous dans la prière. 0 Dieu, entendez mes cris, et tournez vers moi votre visage, car vous seul êtes ma
force, et j'ai peur du jour qui commence. Le consolateur. — Mon fils, rappelle-toi et médite une parole que je dis un jour au premier de mes apôtres : <r Lors(|ue tu étais jeune, tu choisissais toi-mèrr.e tes voies et lu marchais au gré de tes désirs. Mais, lorsque tu auras vieilli, tu étendras les mains, tu te laisseras ceindre par un autre, et il te conduira là où tu ne veux point aller*. » Cette parole renferme le plus profond mystère de mon union avec les âmes. Elle les appelle au plus haut degré de confiance dont elles soient capables envers moi, à l'acte parfait et définitif de l'amour, qui est l'acte d'abandon. Aussi peux-tu remarquer, mon fils, que je n'adressai cetle parole à mon serviteur qu'après avoir sondé trois fois la profondeur de son amour, et avoir trois fois recueilli de ses lèvres le serment d'une fidélité à toute épreuve. Tu peux juger par là que ce n'est pas peu de chose que d'entendre cette parole, et que j'en réserve l'intelligence aux âmes de mes prédilections et de mon choix.
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Lorsque tu étais jeune, tu marchais selon le désir mortel, cherchant et trouvant sur la terre ta joie et tes consolations, t' amusant aux plaisirs de ce monde et à la douceur de vivre, comme les enfants des hommes s'amusent d'un jouet et pleurent si on l'arrache de leurs mains. Tu aimais alors à disposer toi-même de tes jours et de ta vie ; tu élais ivre de liberté. Tu te plaisais à prévoir l'ordre et la suite de tes actions, et à les tourner à l'agrément de ton esprit et de tes sens. La calme vigueur de ta santé semblait autoriser ces joyeuses prévisions. Tu n'admettais pas que rien pût venir troubler le cortège de tes espérances et de tes vœux, tu marchais donc selon tes volontés.
Mais penses-tu que ce soit là le terme de la perfection pour les âmes? Où crois-tu que pût te conduire une si fière indépendance, et que devais-je attendre d'un cœur consacré tout entier à ses propres désirs et k son égoïste félicité? N'en doute point, mon fils, il faut que le vase soit brisé pour répandre les parfums qu'il contient; il fallait de même que ce cœur fût brisé pour devenir généreux, intelligent,
charitable envers les hommes, fécond pour mon service et pour ma gloire. J'ai donc laissé le cours du temps l'apporter l'épreuve de la souffrance et des revers. Il t'a fallu bien peu vieillir pour comprendre que le premier enivrement de la jeunesse durait peu de jours, et qu'à la première passion de la liberté succédait Tâge de l'obéissance acceptée , volontaire , choisie, qui fait de l'homme une victime active au service de Dieu et des hommes. Tu as senti dès lors l'approche de cet autre divin, dont il est parlé dans mon Evangile. Tu as compris que l'important n'était pas de faire ta volonté, mais la sienne, ni d'accomplir tes desseins d'un jour, mais d'entrer dans l'exécution de ses plans éternels.
Cet autre divin, quel est-il, mon fils, si ce n'est moi, moi ton ami et ton frère, moi qui, ayant souffert et étant mort pour les hommes, ne suis étranger à rien de ce que tu souffres? Laisse-moi donc venir près de toi. Laisse-mo;* prendre la direction de ta vie; ferme les yeux, chrétien, ferme les yeux; étends les mains, Jaisse-moi te ceindra de la ceinture que je t'ai
choisie de toute éternité ; qu'elle soit de corde, de fer ou de feu, que ce soit la ceinture de la pénitence ou celle des grandes tribulations, ou celle de la souffrance et de la nnaladie, étends les mains et laisse-toi ceindre en véritable esprit d'abandon à ma volonté. Fais plus encore, laisse-toi conduire en aveugle et mener par ma main là où tu ne veux point et où tu ne peux vouloir aller. Quelle apparence, mon fils, que tu veuilles aller à la douleur, à l'inaction, à la vie cachée, à l'oubli des hommes, à la souffrance prolongée d'une longue maladie? Toute ta nature répugne à cette marche et s'y refuse. Triomphe de ces répugnances par la foi et l'amour, et, semblable au petit enfant tranquille dans l'obscurité s'il tient le vêtement de sa mère, marche en paix dans l'obscurité de tes maux, certain que ma seule présence est la plus consolante des lumières, et que a marcher avec moi n'est point marcher dans les ténèbres. >
Entre dès le matin dans la profondeur de ces sentiments, et que ton premier réveil soit le premier pas courageux de cette marche en
foi et en abandon sous la conduite de mon amour.
Le Malade. — Seigneur, je remets mon âme, ma vie, mon corps, entre vos mains : ïn inanus tuas, Domine, commendo spiritum meuru
LES CLOCHES
Celui qui par une belle matinée de mai s'est éveillé dans son lit de malade, tandis que les cloches de l'église voisine annonçaient la grande fête ; celui qui a entendu ses frères ou ses amis se lever en toute hâle et s'apprêter à partager les joies sacrées; celui qui a regardé par sa fenêtre passer les enfants et les jeunes filles parés de leurs plus beaux habits, avec des fleurs dans les mains, celui qui est resté seul ensuite durant tout le jour, et auquel, le soir, une main compatissante a apporté seulement une feuille de rose fanée, ramassée derrière la
procession, celui-là pouvait écrire les lignes que je vais écrire.
Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre maison et le lieu où réside votre gloire. J'ai aimé celte beauté depuis mon enfance; je l'ai aimée, cherchée, je m'y suis complu dans le temps même où je pouvais aimer la beauté des temples du monde et courir à ses fôles profanes. J'ai aimé vos saintes cérémonies, l'austère harmonie des psaumes, la pompe de vos fêtes, l'encens montant vers les voûtes de la basiliciue, les fleurs entourant l'autel, vos prêtres transfigurés au loin dans l'or, dans les porfums et dans la flamme, et prenant de vos mains la bénédiclion qu'ils répandaient sur le peuple. J'aimais alors la place reculée où se cachait ma |)rière; j'aimais à me perdre derrière tous dans l'oubli de moi-même et la claire vue de vous seul; j'aimais à demeurer seul après le départ de; tous, (luand l'éclat des cierges s'éteignait dans les derniers échos du grand orgue.
Seigneur, j'aimais alors la beauté de votre maison; mais combien plus il me semble que je l'aime depuis que la maladie me re-
tient loin d*elle, et que je suis devenu comme un exilé de vos tabernacles ! Hélas ! pourquoi cet amour s'est-il changé désormais en amertume et en sacrifice? Le retour de vos fêtes que j'appelais jadis avec ardeur, et que je saluais avec une inexprimable allégresse, je le redoute presquemaintenant. Il me jette malgré moi dans une tristesse invincible. Quand on ne peut marcher jusqu^à l'église, il faudrait n'être pas sur la terre un jour de Pâques ou de Fête-Dieu! Je souffre donc et je m'irrite. La prière solitaire me fatigue. J'entends derrière la froide lecture des psaumes l'harmonie tant aimée de leur chant; je vois briller derrière chaque mot des hymnes l'éclat des cierges et de l'autel • mais j'entends alors comme le sourd dit parfois qu'il entend et je vois comme l'aveugle se vante de voir! Au demeurant, j'entends les bruits vulgaires de la rue devenue plus triste et plus solitaire aux jours de fêtes, et je vois les murs de ma chambre de malade, avec l'uniformité fatigante de ses mêmes objets. Seigneur, pardonnez-moi cette plainte, et ne repoussez pas votre serviteur dans l'heure de sa faiblesse !
Le consolateur. — Mon fils, j'ai compassion d(3 ta tristesse, et la pureté de tes regrels touche mon cœur. Tu souffres de n'être pas avec mes enfants au jour de mes fêtes, et de ne pas t'asseoir avec eux aux banquets de mes saintes solennités : cette souffrance témoigne de ta piété pour moi, et te met au rang de ces fidèles serviteurs qui ne savent point chanter le cantique de la joie loin de Jérusalem. Sois béni de cette fidélité rare aujourd'hui parmi les hommes ; mais qu'elle demeure dans ton âme pour la consoler et la fortifier, non pour la décourager et l'affaiblir. Le goût des choses sensibles et extérieures, l'amour des solennités sacrées, l'attrait de la beauté dans les chants, dans les fleurs, dans la pompe du dehors et dans le culte qui entoure mes tabernacles périssables, est le commencement de la piété, mais il n'en est pas la fin. C'est la religion des âmes auxquelles je n'ai encore dévoilé qu'une partie de mes secrets, et qui, demeurant dans une sorte d'enfance spirituelle, ont besoin d'être nourries d'un lait miséricordieux, car elles ne porteraient pas encore une noinriture
plus forte. Plus l'homme est faible et enfant devant moi, plus entre moi et lui je multiplie les symboles et les rites extérieurs, afin de ménager sa nature fragile et de l'introduire doucement dans le sens intérieur des choses. Je le laisse errer d'abord sous les portiques, je le laisse reposer sa prière dans le plaisir des sons, des rhythmes et des couleurs, je l'attire ainsi et je le retiens dans la contemplation des mystères sacrés qu'il ne pourrait soutenir sans le secours des sens. Mais toutes les âmes n'ont ni toujours ni également besoin de ce secours. Il y a des âmes plus dégagées de l'extérieur, plus affranchies de la première sensibilité, plus recueillies du dehors au dedans, et qui acquièrent l'habitude de me trouver plus facilement dans la méditation soUtaire que dans le bruit des cérémonies et des cortèges. Plusieurs causes peuvent élever les âmes à cette forme plus intérieure de l'amour, mais il n'en est aucune qui soit plus puissante et plus efficace que la maladie, quand elle est acceptée en véritable esprit d'immolation et de sacrifice.
La maladie sépare le chrétien du monde et
de tout l'enivrement extérieur des sens. Elle fait le silence autour de lui. Elle change son corps, instrument ordinaire de ses illusions et de ses vains désirs, en instrument d'expiation et de sacrifice; elle supprime tous les obstacles que la niaiserie et la vanité élèvent trop ordinairement entre moi et les âmes : rien n'est plus fait que sincèrement et pour moi seul. Le regard des hommes n'est plus ni cherché ni poursuivi, tout se ramène au dedans, et l'àme du chrétien malade se trouve naturellement seule avec moi.
Or, si tu veux penser, mon fils, aux étranges efforts qu'ont faits mes saints pour arriver à cette précieuse solitude, et aux plaintes qu'ils ont laissées sur la difficulté de l'obtenir, même pour très-peu de temps, tu comprendras que celte première grâce de la maladie n'est ni ordinaire ni médiocre. Elle prépare l'àme qui sait en profiter à ce culte de plus en plus spirituel que j'annonçais à la femme de Samarie, quand je lui disais: « L'heure vient où vous n'adorerez le Père ni sur cette montagne ni à Jérusalem ; l'heure vient et déjà elle est venue
OÙ les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité : car le Père cherche de tels adorateurs. Dieu est esprit, et ceux qui l'adorent doivent l'adorer en esprit*. » Assurément les symboles passeront, mon fils. Les temples de pierre passeront, mes sacrements eux-mêmes, nécessaires maintenant parce que l'état de l'homme en la terre n'est pas l'état angélique, mes sacrements passeront puisque la foi même et l'espérance passeront selon que j'ai fait écrire à mon apôtre. Mais ce qui ne passera point et demeurera éternellement, c'est l'adoration en esprit et en Vérité, c'est-à-dire la charité parfaite et le repos éternel des âmes en moi.
Regarde donc la maladie, mon fils, comme une initiation à cette religion parfaite qui sera un jour celle de tous les saints au ciel. Content d'avoir part à mes sacrements dont la maladie ne te prive point, puisque j'ai tout disposé pour te les rendre accessibles jusque sur le lit de ton infirmité, ne regrette pas outre
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mesure ce qui, dans le temple extérieur, plairait à ton imagination et à tes sens. Sacrifiemoi tes désirs et tes regrets ; je les accepte et les aime parce qu'ils sont innocents et purs, mais ne t'y arrête pas davantage, et songe qu'il n'y a dans tout l'univers ni temple ni tabernacle qui me soit cher autant que l'àme du juste.
LA MESSE DU MALADE
C*est une peine ordinaire des vrais chrétiens éloignés de l'église par la maladie, qu'ils ne peuvent assister au saint sacrifice de la messe ; ils ressentent d'autant plus cette privation que l'état de victime où les réduit la souflfrance leur donne un goût plus intérieur et plus élevé pour le sacrifice de l'autel.
Quelques-uns ne vont point au-delà de leurs regrets ; et, pensant que tout est étranger pour eux dans cet auguste sacrifice, puisqu'ils n'y peuvent prendre part, ils finissent par en éloi-
gner même le souvenir. Ils perdent ainsi en un seul coup tout le profit qu'une conformité plus grande avec la divine Victime leur assurait dans le temps de la maladie.
Ces chrétiens ne savent point assez que l'état même de leur infirmité leur offre une pari directe au sacrifice de Jésus-Christ, et que, montant à l'autel de la souffrance et de l'angoisse où Dieu les appelle, ils peuvent y célébrer, en union avec le sacrifice de la croix et avec les sacrifices des prêtres, un sacrifice véritable, capable de rendre honneur à Dieu, de sauver leur âme, et même d'étendre sur leurs frères de l'Église militante et de l'Église soutfrante une puissance de bénédiction et de salut.
Quelle est la doctrine de l'Eglise sur le saint sacrifice de la messe? On verra que le chrétien souffrant peut s'en appliquer chaque détail, non point, il est vrai, dans un sens littéral et direct, mais dans un sens moral et figuré, trèsréel cependant, car la doctrine de Jésus- Christ est vraie en plusieurs manières, et l'esprit de l'homme s'épuise plus vite à décou-
vrir tous les sens qu'elle renferme, qu'elle ne se lasse d'en produire.
La messe est un sacrifice parfait, par lequel le prêtre catholique renouvelle en souvenir et continue en réalité le sacrifice de la croix, el applique aux besoins particuliers de l'Église et des âmes les mérites de la Victime éternelle.
Fidèle à cet esprit de souvenir et de continuité, qui rattache par un lien indissoluble chaque messe particulière à la première messe de la croix, fondement et soutien de toutes les autres, l'Église enseigne que, dans chaque sacrifice offert sur l'autel catholique, trois sacrificateurs sont dans le prêtre, non-seulement représentés, mais réellement présents et agissant en sa personne.
Jésus-Christ d'abord, victime éternelle et pontife éternel, continuant dans le sacerdoce de ses prêtres le sacerdoce sans fin qu'il a reçu de son Père, et si actuellement présent dans ses ministres, qu'il leur ordonne de dire dans l'acte de la consécration non pas : Ceci est le corps et ceci est le sang du Christ ; mais tout droit : Ceci est mon corps et mon sang; tant il
estvraiquetoute sa personne est alors renfermée dans la leur !
Le second sacrificateur est l'Église entière, qui communique aux prêtres la mission qu'elle a reçue de son divin Époux de continuer le sacrifice, et qui agit et parle en eux comme tout un peuple agit et parle en ses ambassadeurs. Toutes les âmes unies à l'Église par la charité concourent donc, même sans le savoir, à Foblation de chacun des sacrifices offirtssur tous les autels du monde, et elles entrent toutes en partage de ses mérites.
Enfin le troisième sacrificateur est le [)rêtre lui-même, chétif instrument d'un ouvrage divin.
Arrêtons-nous d'abord à ces premiers traits, èl voyons si le chrétien souffrant peut, en une certaine manière, les reconnaître en sa personne.
Si le premier sacrificateur présent dans le prêtre à Fautel est Jésus-Christ lui-même, j'ose dire que le premier souffrant dans le chrétien malade est encore Jésus-Christ, et que le sacrifice du fidèle qui souffre et se résigne pour
l'amour de Dieu est, comme la messe, bien que d'une manière moins parfaite, une continuation du sacrifice de la croix. Ainsi l'entendait l'Apôtre quand il disait clairement : « J'accomplis dans ma chair ce qui manque à la Passion du Christ*. » Non certes que cette Passion fût incomplète ou qu'elle eût besoin d'être perfectionnée en soi, mais parce que, étant le sacrifice éternel de toute l'Église, il ne lui manquait que d'être continuée par l'acceptation volontaire des enfants de Dieu. Dans tout malade chrétien, il y a donc d'abord le Christ qui souffre, comme dans tout prêtre qui sacrifie il y a le Christ qui s'immole. Lui seul donne à l'un et à l'autre de ces sacrifices une valeur qui dépasse la portée des actions des hommes, et aux mérites de l'immolation un retentissement éternel.
<L Gardez-vous donc, enfant de Dieu, gardezvous de vous mépriser dans votre détresse', » car dans un sens aussi direct que ces martyrs
• Col. 1, 24
- Fili, in tua infirmitate n& despicias te ipsum. (Eccl. XXXYlll, 9.)
des premiers temps qui prenaient le nom de porteurs du Christ \ vous portez réellement on vous le Christ souffrant, et continuez par votre sacrifice le sacrifice de sa passion. Trop faible et trop misérable dans vos infirmités pour vous n garder sans affliction, fermez les yeux sur vous-même, et, comme le prêtre à l'autel, pénétré du sentiment de sa propre indignité, reconnaît cependant et adore en soi la présence du pontife sans tache, ainsi vous, revêtu du sacerdoce de la souffrance, connaissez et adorez en vous le Christ Jésus qui souffre et s'immole en vous.
Le second sacrificateur qui agisse au sacrifice de la messe est l'Eglise tout entière; et il n'est pas moins certain qu'elle se retrouve dans le sacrifice du chrétien souffrant pour augmenter ses vertus et profiter de ses mérites. C'est une des conséquences du dogme admirable de la communion des saints, par lequel nous connaissons que les lois qui régissent la vie intime de Dieu en consommant les trois personnes dans
Punité, régissent aussi la communauté chrétienne, et consomment dans une unité indivisible les divers membres de l'Église. La même vie anime donc toutes les âmes que tient unies dans l'Église le même Jien de la charité. Une seule de ces âmes ne saurait penser, aimer, agir, qu'elle ne modifie l'état général de toui es ; à plus forte raison, rien ne saurait être souffert par un chrétien que toule l'Église ne le souffre avec lui, rien ne saurait être mérité par lui que toute l'Église n'entre en partage de ses mérites. C'est encore la doctrine de saint Paul quand il dit : « 11 y a des membres divers et nombreux, mais il n'y a qu'un seul corps. Ne voit-on pas les membres les plus infirmes être en môme temps les plus nécessaires? Dans un même corps, si un membre souffre, tous les autres ne souffrenl-ils pas avec lui ? Or, vous n'êtes tous qu'un même corps de Jcsus-Christ et les membres d'une même chaire »
Rien donc ne doit être plus éloigné de l'cs-
* ICor. XXII, ^2. — Ibid. xi, 27.
prit des enfants de Dieu, lorsqu'ils sont jetés dans le feu de la tribulation et de Tépreuve, que ridée de l'isolement. On pourrait dire plus généralement que ce mot n'est jamais chrétien ; car un vrai chrétien n'est jamais seul, et l'àmc qu'habite la gi'ùce divine porte en soi la présence même de Dieu et de son Eglise; mais dans le cas de la soufTrance et de l'immolation acceptées, il est plus faux encore quedans l'ordinaire, et contredit tout ce que nous savons de plus certain sur le mystère de l'union des âmes. Connaissez donc, chrétien souffrant, qu'à l'exemple du prêtre qui n'est pas seul à offrir le sacrifice et à en recueillir les fruits, ainsi vous n'êtes pas seul et délaissé à l'autel de vos souffrances ; toute l'Église y est avec vous. Elle y est pour vous soutenir dans l'acte de votre oblation, elle y est encore pour profiter de votre constance et s'enrichir des mérites que lui acquiert votre courage. Gardez-vous de jamais penser que vos peines soient perdues, et que le combat silencieux de votre patient amour demeure stérile pour tout le monde. Ne savez-vous point que le plus pauvre et le plus
ignoré des prêtres célébrant à Tautel, dans une église abandonnée, enrichit, du fond de sa solitude, le trésor de toute TÉglise et ajoute pour ainsi dire à la gloire du ciel ? Quelque vertu semblable est donnée maintenant à vos souffrances. Elles sont le trésor commun de toutes les âmes, et le jour des révélations vous montrera tel ou tel frère inconnu dont vous aurez acheté, sans le savoir, la conversion et la béatitude.
Enfin le troisième sacrificateur qui agisse à la sainte messe est le prêtre lui-même. Certes, il ne lui est pas interdit de gémir sur sa propre misère et d'intercéder pour elle, puisque l'Apôtre observe c qu'il offre d'abord pour ses propres péchés, ensuite pour ceux de tout le peuple*. » C'est pourquoi, quelle que soit l'intention spéciale selon laquelle est célébré le saiut sacrifice, une part constante est réservée au prêtre lui-même dans les mérites de la Victime, et, à moins d'exceptionsterribles à penser, il ne descend jamais de l'autel que renouvelé dans la foi et Tamour.
* Héb. VII, "ÎS.
Ainsi devez-vous, chrétien, avoir constamment devant les yeux le profit (|uc vous relirez pour vous-même de vos douleurs. C'est une règle de justice qui commande tout sacrifice que celui qui F offre en profite^ ou, comme on le dit dans l'ordinaire, que le prêtre vit de l'autel. Vivez donc, chrétien souffrant, de l'autel de votre sacrifice. Que rîen n'en soit pcrUn pour votre àme. Que rien ne s'échappe en vains murmures ou en stériles regrets. Que rien ne diminue le profit sacré dont le Dieu de justice veut récompenser votre patience. L'Apôtre en (ait connaître en un seul mot la surprenante valeur : « 11 n'y a, dit-il, aucune proportion à établir entre les souffrances de cette vie et la gloire qui doit un jour se révéler en nous*. » Et encore : « Ce qui n'est aujourd'hui que le bref et faible effort d'une tribulation passagère, opère en nous pour jamais un poids incommensurable et indescriptible de gloire éternelle*! »
* Nescilis quoniam qui allari dcserviunt cum allari paru' cipanl. (1 Cor. IX, 12.)
• Uom. Vill, 48.
•Cor. IV, 47.
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Connaissant désormais la valeur de votre sacrifice et Téminente dignité de votre sacerdoce, montez, chrétien, montez à Tautel que la main de Dieu vous a préparé de toute éternité dans la souffrance, et n'hésitez pas à prononcer la première parole qui ouvre !a sainte messe : Introibo ad altare Deiy « J'approcherai de l'autel de Dieu. >
I^e comiiieiicciiieiit de la ITIesse.
Je monterai, Seigneur, dès le matin, à cet autel où vous attendez de moi Timmolation de
ma volonté propre et de tous mes désirs sensibles.
0 Dieu qui avez réjoui ma jeunesse, vous êles encore le Dieu qui la pouvez renouveler comme celle de Paigle, et lui rendre ses premières forces et sa première vigueur, si elles doivent servir à votre gloire.
Car vous êtes toute ma force, ô Seigneur. Pourquoi semblez-vous me repousser, et pourquoi suis-je réduit à marcher dans la tristesse tandis que l'ennemi m'afflige? Envoyez votre lumière et votre vérité : elles seules peuvent m'aidcr à quitter les vains regrets de la terre, et à gravir sans murmure le calvaire où vous m'appelez.
0 mon àme, pourquoi es-tu triste et pourquoi me troubles-tu ? Espère dans le Seigneur, car, je le répète et le proteste : Lui seul est mon salut et mon Dieu.
Gloire au Père, au Fils et à TEsprit-Saint. Par mes infirmités ou par mes forces, par ma vi€ ou [)ar ma mort, glorifiée soit la Trinité sainte dans tous les siècles des siècles. Amen !
lie Confiteor.
Js confesse à Dieu tout-puissant, à la bienheureuse Vierge Marie et à tous les saints, (jue j'ai mérité par mes péchés les maux que je souffre aujourd'hui, et que la maladie dont je ressens les étremtes est le juste châtiment de mon ingratitude et de ma dureté. Que de fois ai-je abusé de la force et de la santé pour satisfaire mes désirs et mes caprices ! Que de fois ai-je remis au lendemain Texécut-on d'une résolution sainte ou la docilité aux inspirations de la grâce ! Que de fois ai-je compté sur la suite de mes jours et sur la patience d'un Dieu de miséricorde ! Je serais encore dans ces vains rêves, Seigneur, si votre main ne m'en avait tiré par la souffrance, et ne m'avait donné dans la retraite de la maladie l'occasion de réfléchir sérieusement sur mes voies et d'entreprendre enfin l'ouvrage de mon salut.
lie Kyrie Eleison.
0 Dieu, voyez du moins les dispositions actuelles démon cœiii-, et, oubliant mos ingrati-
DES iMALADES. 43
ludes passées, abaissez votre regard sur la détresse de votre serviteur ! Seigneur, ayez pitié de moi ; Christ, ayez pitié de moi ; Seigneur, ayez pitié de moi !
Le Glorin iii eiLcel.«$is
Gloire a Dieu dans les hauteurs du ciel, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté ! — La paix ! ah ! Seigrïeur, j'éprouve maintenant qu'elle ne se trouve ni dans l'usage de tels ou tels biens sensibles, ni dans la possession d'un plaisir particulier ; mais seulement dans l'ordre conservé par l'innocence d'un cœur ou rétabli en lui par le repentir. J'étais troublé souvent dans les plaisirs de celte vie molle et stérile où je m'enfermais loin de vous : une seule chose me manquait pour être heureux : la paix! Singulière chose, la paix est revenue dans mon âme avec la souffrance, parce que la souffrance acceptée y a ramené Tordre. Je sens que toutes choses sont en leur place. C'est un Dieu d'amour qui n'est plus méconnu ; c'est un pécheur qui pleure et expie
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ses fautes ; c'est la miséricorde qui est réconciliée par ces larmes avec la justice. 0 Seigneur Jésus-Christ, je vous adore dans cet ouvrage qui est de vos mains; mais aclievcz-le en effaçant de mon cœur toutes les taches qui s'y .sont accumulées. Agneau de Dieu, qui effacez les péchés du monde, ayez pitié de moi ! ôvous qui siégez à la droite du Père, ayez pitié de moi I car vous êtes le seul saint, le seul Seigneur, le seul très-haut, Jésus-Christ, avec TEsprit-Saint, dans la gloire de Dieu le Père. Amen,
L.*Oi*aisocî
0 Dieu, qui, nous enseignant à vous prier, nous avez appris à dire : F^ère, que votive volonté soit faite, mettez dans le fond de mon cœur le goLii divin de cette parole, afin qu'abandonné désormais entre vos mains, je ne mette plus mon bonheur et mes espérances que dans Taccomplissoment adoré de vos volontés éternelles. Ainsi soit-il.
Ii'£liitre.
Lecture de l'Êpître de saint Paul aux Corinthiens. (II Cor. 1, 8.)
Mes frères, vous ne voulons point que vous ignoriez la tribiilation que nous avons soufferte en Asie. Nous en avons été écrasés au delà de toute mesure, au delà de nos forces, jusqu'à ce 'point que la vie même nous était devenue insupportable.
Mais nous avons entendu en nous cette réponse de mort, afin que nous perdissions toute confiance en nous-mêmes, pour ne plus rien attendre que de Dieu seul, qui ressuscite les morts, qui nous a si souvent arrachés à de si nombreux et de si grands périls, de qui nous attendons encore avec un ferme espoir qu'il nous en délivrera dans V avenir.
Je l'ai entendue dans le fond de mon être, celte réponse de mort, dont parle T Apôtre, et s;i sévère éloquence m'a clairement fait comprendre qu'il ne faut point se fiera cette vie
brève et menacée, mais à vous seul qui êtes le maître de toute vie, et qui savez quand il vous plaît rappeler les morts mêmes du tombeau.
C'est souvent à quoi vous bornez, Seigneur, l'effet de cette réponse austère que le malade entend dans l'anéantissement de ses forces et ses défaillances ; vous voulez qu'il apprenne de cet écho de mort qu'il n'est pas à soi-même son principe vital, mais qu'il lui faut chercher au-dessus de soi ce principe essentiel, et tirer de Dieu seul son salut. Quand il a compris l'avertissement sacré, vous le ramenez des rives du néant aux régions de la vie, et vous lui rendez une force dont il connaît désormais qu'elle est une force empruntée. En sera-t-il ainsi pour moi, Seigneur? J'ai lieu de l'espérer et de le croire ; car la suite de vos miséricordes dans le passé me promet tout pour l'avenir.
li'Evanfiile.
Lecture du saint Évangile selon saint Mauhieu, (Ch. IX.)
En ce temps-là, un chef de synagogue s'approcha de Jésus et se prosterna devant lui y
disant : Seigneur, ma fille vient de mourir ; mais venez, imposez votre main sur elle et elle vivra.
Et Jésus, s'étant levé, le suivit avec ses dis^ ciples.
Or, une femme affligée d'un flux de sang depuis douze années s'approcha de lui et toucha le bord de son vêtement.
Car elle disait en soi-même : Si je touche seulement son vêtement, je serai guérie.
Jésus, se retournant, la vit et lui dit : Ma fille, ayez confiance, votre foi vous a sauvée. Et la femme fut guérie à Vlieure même.
Jésus étant arrivé à la maison du chef de la synagogue, et voyant les joueurs de flûte et la foule qui s'agitait avec tumulte,
Leur dit : Retirez-vous, car la jeune fille nest pas morte, mais elle dort. Et ils se riaient de lui.
Lorsquon eut renvoyé la foule, il entra, prit les mains de la jeune fille et dit :
Levez-vous, et la jeune fille se leva.
Et le bruit s'en répandit dans tout le pays.
Comme il sortait de là, deux aveugles le sui-
virent, criant et disant : Fils de David, ayez pitié de nous I
Jésus étant entré dans une maison, les aveugles s'approchèrent de lui, et il leur dit : Croyezvous que je puisse faire ce que vous me demandez? Ils dirent : Oui, Seigneur.
Alors il toucha leurs yeux, disant : Qu'il vous soit fait selon votre foi. Et leurs yeux s'ouvrirent.
Et Jésus parcourait toutes les villes et tous les villages, enseignant dans les synagogues et prêchant V Evangile, et guérissant toutes les langueurs et toutes les infirmités.
Sei^n^ur, que j'aime à lire en ce moment la suite de cet évangile, et qu'en particulier ses dernières paroles me sont douces à entendre î Elles me montrent que vous n'avez dédaigné aucune souffrance des hommes, et que vous les avez secourus non moins dans leurs défaillances de chair que dans leur détresse d'esprit ; elles me consolent aussi de la dureté de certains docteurs qui traitent avec une suj)eibe hauteur les faiblesses humaines. Ces hommes
qui parlent si fort d'indifférence n'ont, pour la plupart , jamais souffert ; ignorants de l'épreuve , ils commandent facilement l'héroïsme.
Vous êtes plus intelligent et plus profond, ô mon Sauveur ! Vous êtes assez bon pour traiter l'homme avec douceur, et assez grand pour le respecter. Vous ne regardez jamais sa souffrance d'un regard insensible et froid, vous avez toujours un cœur pour comprendre sa plainte et la consoler. 0 profondeur du cœur de Jésus-Christ ! ô génie de son amour ! 6 abîmes de sa piété fraternelle ! Qui me donnera l'excès de confiance que mérite ce cœur divin ! quand saurai-je tout lui dire, et répandre en lui, sans craintes, Kamertume résignée d'une plainte qu*il ne méprisa jamais !
li'Offerloire.
Seigneur, si vous ne méprisez pas mes souffrances, encore moins méprisez-vous l'acte libre et volontaire par lequel, me constituant en ce moment en véritable état de victime, je m'offre
à VOUS pleinement, entièrement, dans tout moi-même, dans mon esprit, dans mon cœur, dans ma volonté, dans mon corps et dans mon sang, pour reconnaître votre souverain domaine sur toutes vos créatures et vous adorer comme mon Dieu ; pour vous rendre grâces de tous les bienfaits dont vous m'avez comblé, moi et les miens ; pour satisfaire à votre justice irritée par les innombrables fautes de ma vie, enfin pour obtenir les grâces nouvelles qui me sont nécessaires ou que désire votre Eglise.
Je vous offre donc le sacrifice de ma souffrance à toutes ces fins, et je vous conjure de le recevoir, de le bénir, de le sanctifier, afin qu'il s'élève comme un suave parfum en la présence de votre majesté divine.
En esprit d'humilité profonde et en contrition de cœur, Seigneur, je m'offre à vous comme votre victime : faites que mon sacrifice soit tel devant vous qu'il vous plaise, ô Seigneur, mon Dieu !
Venez, Esprit sanctificateur. Dieu tout-puissant et éternel, et bénissez ce sacrifice très-
humblement offert pour l'amour de voire saint nom.
liavnbo inter innocentes.
Je laverai mes mains avec les innocents, et j'entourerai votre autel, Seigneur, vous rendant grâces d'avoir déjà purifié mes mains par le feu de l'épreuve et d'avoir commencé la conversion de mon cœur. Achevez votre ouvrage, ô Jésus, séparez-moi des fils du monde qui vivent pour le sang et pour l'or et n'entendent rien à votre croix. Redressez mon âme dans le silence et la retraite, donnez la droiture et la fo ce à ma volonté ; faites que, rentré dans le monde si vous l'ordonnez, et rendu à la libre activité de la vie, je marche désormais dans l'innocence, que mes pas ne quittent plus le droit chemin, que je sois dans l'assemblée des hommes une voix courageuse, dévouée à vous louer et à vous bénir !
Orate, fratrcs.
Frères, soutenez-moi de vos prières dans Tachèvemcnt de mon sacrifice.
Chrétien, que le Seigneur reçoive le sacrifice de ta patience pour la gloire de son nom, pour ton salut, pour notre bien aussi et celui de la sainte Église.
IiA Préface.
Sursum cordai Élevons nos cœurs. — Qu'il n'y ait plus autour de moi ni vaines plaintes, ni amollissantes paroles, ni rien qui me ramène dans le sensible. 0 Dieu! je veux m'oublier maintenant moi-même et perdre la vue de ma misère pour ne plus regarder que vous seul. C'est assurément une cause fréquente de désolation pour les âmes, qu'elles se regardent trop elles-mêmes et pas assez vous. Seigneur, source de toute beauté, de toute vie, de tout ordre et de toute perfection! Qu'il est bon cependant de laisser un peu la vue triste et lourde de sa petitesse incurable pour se perdre dans la clarté entrevue de votre gloire, et habiter un moment par avance le lieu où retentit la louange éternelle des anges, des archanges et des séraphins ! Permettez donc. Seigneur, à
une triste voix de la terre d'unir un instant son efïbrt aux chants des vertus célestes et de répéter du fond de sa misère, mais avec l'accent d'une invincible espérance : Saint, saint, saint est le Seigneur, le Dieu des armées ! Les cieux et la terre sont remplis de sa gloire ! Gloire à lui dans les cieux !
lie Canon.
Seigneur, j'unis ma prière non-seulement aux louanges immortelles que les anges chantent à vos pieds, mais à celles que redit, depuis le commencement, votre sainte Église par la bouche de ses apôtres, de ses martyrs, de ses pontifes, de ses confesseurs et de ses vierges, j)ar la bouche aussi de tous les vrais chrétiens , soit qu'ils aient quitté ce monde, soit qu'ils y combattent encore votre combat.
J'unirai surtout mon immolation à l'immolation d'elle-même que ne cesse de vous offrir votre Eglise. Depuis que votre sang a coulé par amour pour elle sur la croix, pressée d'un amour semblable, cette fidèle épouse n'a cessé
de verser le sien et de le confondre avec le vôtre pour le salut du monde. Jalouse de répondre à vos tendresses, et comme enflammée d'une divine émulation, tous les jours elle meurt pour vous, et continue d'être ainsi ce que l'appelait saint Paul, une brebis d'immolation pour votre amour : JEstimati sumus siciit oves occisionis^, A Dieu ne plaise que je demeure en dehors de ce sacrifice universel, et que j'égare mon oblation en la séparant de la grande oblation fondamentale de votre Eglise ! Si indignes que soient mes combats d'être comparés aux combats de vos saints, si méprisables que soient mes souffrances comparées à celles de vos martyrs et de vos vierges, j'unis le peu que je souffre aux grands travaux de leur patience, espérant que mes peines trouveront dans cette alliance auguste une valeur et un mérite où seules elles ne sauraient atteindre.
lie Iflemento.
Vous me permettez encore, Seigneur, en
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vertu de cette communion qui relie entre elles toutes les âmes justifiées par votre amour, de vous offrir mes souffrances pour le bien spirituel et même corporel de tous ceux qui me sont chers et dont je rappelle en ce moment le souvenir : pour la délivrance aussi des âmes détenues par les restes de l'infirmité mortelle dans le lieu des expiations. 11 n'y a rien de plus établi et de plus certain dans la religion que la force de la souffrance chrétier.ne, librement acceptée, courageusement unieà la prière, pour obtenir vos grâces et les appliquer aux âmes de ceux que nous aimons. Qu'il en soit ainsi de mes prières et de mes douleurs par votre sainte grâce. Amen !
liA Consécration.
Enfin tout est prêt pour l'acte suprême du sacrifice. Il n'y a plus qu'à prendre en mains la victime, et à lui donner ce coup de la mort qui est nécessaire en toute immolation.
Au saint sacrifice de la messe vous êtes constitué, Seigneur, dans un véritable état de vie-
time immolée, par la consécration distincte de votre corps et de votre sang : en sorte que le glaive de la parole sacerdotale sépare encore symboliquement ce qui, depuis votre résurrection, est réellement inséparable, l'Apôtre ayant dit : « Ressuscité d'entre les morts, le Christ ne meurt plus ; la mort n'a plus sur lui aucun empire*, p C'est ce mystère de séparation et de mort mystiques, souvenir et continuation de la séparation douloureuse et de la mort sanglante de la croix, que vous proposez maintenant à mon àme. Il s'agit maintenant de mourir avec vous, comme l'avait compris cet Apôtre lorsqu'il disait : « Allons^ nous aussi, et mourons avec lui ; Eamus et nos, ut moriamur cum eo*. » H s'agit de ne pas s'arrêter comme tant de chrétiens trop faibles, à la montée du Calvaire, mais de s'étendre avec vous sur la croix.
0 Seigneur Jésus-Christ, en union à cette volonté souveraine qui vous a fait commander à la mort d'approcher de vous et de consom-
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mcT en vous son ouvrage, j'accepte la morl en esprit de sacrifice pour votre gloire, pour votre annour, pour le salut de ceux que vous savez, Seigneur, et pour mon propre salut.
Je l'accepte, cette mort, dans mon esprit par la privation du travail et de l'effort intellectuel ; je l'accepte en me résignant à ce cruel état d'inaction où me jette la maladie.
J'accepte cette mort dans mon cœur, si la maladie me prive de jouir de mes affections les plus chères, si elle me retient éloigné d'elles, si elle m'interdit de songer aux joies que poursuivent les hommes et condamne ma vie à la solitude.
J'accepte cette mort dans ma volonté, qui est le point essentiel de l'homme, en renonçant à choisir mes voies et à marcher selon mes désirs, et en consentant à vous suivre. Seigneur, dans cette nuit de l'incertitude, qui est la plus grande épreuve des âmes.
J'accepte enfin cette mort dans ma chair, acquiesçant en foi et en espérance au décret suprême que vous porterez sur moi, vous consacrant ma dernière heure, et déposant par
avance mon dernier soupir à vos pieds en es-» prit de sacrifice et en dernier témoignage d'amour.
lia Coniiniiiiioii et la fin du sacrifice.
Que reste-t-il maintenant, Seigneur, pour achever l'immolation et vous la rendre acceptable, que de Tunir à la vôtre, et de pouvoir dire, à l'imitation de l'Apôtre : Ce n'est plus moi qui souffre, ce n'est plus moi qui m'immole, ce n'est plus moi qui meurs, c'est Jésus- Christ qui souffre, s'immole et meurt en moi ! 0 communion à la sainte mort de Jésus ! ô mort unie à sa mort ! ô mort plus féconde que toutes les vies ! ô mort transformée ! Plus je t'examine et plus je vois disparaître ce qui d'abord m'effrayait en toi. Tu es encore la mort, et par conséquent tu étonnes et scandalises tout mon être, car tu es un ouvrage contre nature, ô mort, et ce n'est pas la main de Dieu, c'est la main du péché qui t'a faite; mais, revêtue du sang de Jésus-Christ, couverte de son amour, ornée de son nom, transfigurée
dans son souvenir, lu n'es plus pour moi qu'un autre nom de la croix, c'est-à-dire moins un instrument de mort qu'un instrument de vie, moins une fin qu'un commencement, moins une mort qu'une naissance.
Seigneur, je suis indigne d'entrer dans cette profondeur de vos mystères, mais dites seulement une parole et mon âme sera guérie.
Seigneur, apprenez-moi vraiment à unir mon sacrifice au vôtre, à n'être plus qu'un avec vous sur la croix î
Seigneur, présentez vous-même à votre Père l'immolation volontaire d'une âme qui meurt en esprit avec vous pour ne vivre désormais qu'en vous !
Faites, Seigneur, qu'ayant découvert dans l'extrémité de ma détresse un moyen de vous rendre gloire et de servir mes frères, je n'oublie ni ne néglige désormais de l'employer. Faitesmoi trouver dans l'oblation et dans la consommation de mon sacrifice le trésor de force qui se trouve en tout grand ouvrage accompli par amour pour votre gloire, et dans l'acceptation définitive de la mort, unie à la vôtre et trans-
Tormée en elle, le secret de la véritable résurrection et de la pleine vie, soit pour ce monde, si vous m'y conservez, soit pour le monde /Tieilleur où il n'y aura plus ni maladie, ni souffrances, ni pleurs, ni séparation, ni passage, ni mort : mais joie, rassasiement, paix, possession et amour éternels ! Ainsi soit-il.
LA MESSE DU MALADE — L'ACTION DE GRACES
Le malade. — «0 Dieu ! tournez-vous maintenant vers moi, épanchez en moi votre vie : et mon âme se réjouira en vous.
« Montrez-moi, Seigneur, votre miséricorde et donnez-moi votre salut.
€ J^écouterai ce que le Seigneur dit en moi, parce que ses paroles sont des paroles de paix,
« Pour ceux qui viennent à lui, et savent entendre la voix de leur cœur'. >
Le consolateur. — Tu as raison, mon fils,
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de ne pas douter de mon esprit de paix et de douceur à l'égard des âmes qui viennent sincè' rement à moi.
J'ai entendu ta prière, et la voix de ton sacrifice est montée jusqu'à mon cœur. Tu as accepté courageusement cette immolation de toi-même, dont le sanglant sacrifice de mon serviteur Abraham n'était qu'une figure, comme elleétail essentiellement lafigure de mon propre sacrifice. Rappelle son souvenir à ta mémoire : ce souvenir te dira que je propose souvent à mes élus des sacrifi.ces dont je n'exige pas en rigueur l'accomplissement.
Je me contente alors de constater dans leur âme la volonté sincère de tout immoler au soin de ma gloire. Tu as accepté la mort : c'est bien, mon fils; les intentions et les prières que tu m'as présentées dans cet esprit d'immolation ont été exaucées et bénies. Maintenant ne pense plus à mourir, car ce n est plus le temps.
C'est la vie, mon fils, qui doit toujours sortir pour ioi de la pensée et de l'acceptation de la mort. Entends et médite la parole de mon Apôtre . c Vous êtes morts, dit-il, et votre vie
est cachée avec le Christ en Dieu. > Il commence par dire : Vous êtes morts. H semble qu'il n'y ait rien au delà qu'à se taire, car que dire à des morts, et pourquoi leur parler davantage? Mais voilà que sa première parole est précisément pour nommer la vie : Et votre vie est cachée. C'est donc une mort qui ne tait que cacher la vie, la recueillir, l'enfermer précieusement, — comme Dieu cache l'enfant dans le sein de sa mère, — et là, dans le secret, la nourrir, la fortifier, la développer, jusciu'au jour où le Christ, votre vie, apparaissant, vous apparaîtrez en gloire avec lui^.
Tu ne sais pas quel est ce j^^loi ieux jour, mon fils, et si je ne te l'ai pas fait connaître, c'est qu'il était inutile pour ton salut. Sache seulement que ce jour viendra, et que certainement il est proche.
Car il y a plusieurs sens à cette parole, comme il ari'ive toujours dans mon Écriture.
Ce retour glorieux de ta vie dans la révélation de ma gloire peut sans doute signifier la
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récompense qui allend tes travaux par delà cette vie mortelle, et ton repos définitif dans la compagnie de mes saints. Mais il peut signifier encore que j'ai mes desseins sur toi, même pour ce monde, et qu'après l'avoir formé comme tu devais l'être, en te cachant dans l'épreuve et te recueillajt dans la mort, je briserai, au jour qu'il me plaira, le tombeau de ta faiblesse et de ton impuissance, et je te communiquerai les forces d'une fécondité surprenante pour ma gloire.
Mon fils, une âme ne peut rien faire de grand à mon service, si elle n'a comme moi et avec moi traversé la mort. Les iils du monde ne comprennent rien à cette parole, et entre les maximes divines qui les scandalisent, celle-ci leur semble une des plus dures et des plus folles. Mais tous les saints ont connu cette folie de la croix et l'ont acceptée. Étaient-ce des vivants selon le monde qu'un Jean-Baptiste, un Paul, un Jérôme, un Chrysostome, un Athanase?
Certes, c'étaient des morts, mon fils : c'étaieîit des ensevelis selon le monde, et cependan!: € toute la terre a entendu leur bruit, et tous
les échos de Tunivers ont répété leur parole*.» Tu le vois donc, il s'en faut bien que mourir à soi-même, mourir à ses désirs, à ses choix, à ses espérances, à sa volonté propre, doive être pour mes fils une raison de douter de leui* ulilité future pour ma gloire. C'est là au contraire le commencement de leur vocation, c'est le signe de mon élection et de mon choix. Quand tout est renversé pour eux de ce qui tenait de l'homme, ils doivent penser que leur temps approche, puisque je ne fais rien qu'avec la mort, et accepter avec une espérance croissante cette immolation féconde par laquelle^ doivent passer tous mes vrais serviteurs.
Ainsi l'as-tu fait, mon fils. Courage donc et paix maintenant. Accepte encore le calice, laisse ceux du dehors, tes proches même et tes amis pleurer sur toi et te tenir pour un inutile en ce monde. Ne te défends pas, ne trahis pas tes espérances, ^i^arde caché le secret de mes promesses. Donne-moi qutlque temps encore de patience et de foi. Laisse-moi juge des temps
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et des jours, et attends dans le calme d'une confiance invincible l'heure de ta résurrection. Cette heure sonnera dans le temps, maijs elle est fixée de toute éternité*
A CHAQUE JOUR SUFFIT SU PEINE
Mon frère, quand vous êtes atteint par Tépreuve, ne fatiguez pas votre àme à prévoir l'avenir, et à calculer la longueur et la portée de vos maux.
Car il n'est pas de travail plus vain sur la terre, ni de peine plus stérile.
L'affliction vient sans qu'il soit possible de la prévoir, et elle s'éloigne tout à coup quand on n'espérait plus de soulagement, toujours inattendue et surprenante, si ce n'est pour le regard de Dieu.
C'est pourquoi le sage doit maintenir le
fond de sa \ie dans une sorte d'incertitude, également contraire à trop d'assurance dans le bonheur et à trop d'abattement dans l'adversité.
Cette sage incertitude, la philosophie antique l'avait connue, et le poêle l'avait conseillée dans de beaux vers où il disait : « Au jour de l'adversité ranime ton courage et ta force; non moins sage quand souflle le vent prospère, ne lui livre pas sans réserve toutes tes voiles*. > Mais cette incertitude philosophique, ne reposant que sur un doute, était pour l'homme Sans consolation et sans espoir. Il était réservé au christianisme de donner à l'incertitude même un (ondement dans la foi, et de l'adoucir par une assurance plus consolante que toutes les prévisions.
< Ne soyez pas inquiets, dit un jour le Seigneur Jésus, car votre Père céleste sait de quelles choses vous avez besoin. Ne soyez donc point inquiets, répèle-t-il, et ne vous troublez point en pensant au lendemain, car le lende-
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main saura pourvoir lui-même à ses exigences, et à chaque jour suffit sa peine ^ > Le Seigneur parle d'abord du Père, il parle ensuite (/i^y^wr, et semble indiquer dans cette division même de la vie une raison de soulagement et de repos. Tâchons de comprendre.
I. < Votre Père sait ce dont vous avez besoin. » Quelle raison, en effet, de repos et de confiance! J'ignore la suite de mes maux. Je ne puis rien prévoir ni rien présumer, soit sur leur longueur, soit sur leur issue définitive. Mais il en est un qui voit cette suite cachée, il en est un auquel rien n'échappe de ce qui peut me menacer ou m'atteindre; il en est un qui, f)endant que je ne prévois rien , prévoit tout , pendant que je ne puis rien, peut tout, pendant que je marche comme un aveugle, conduit mes pas avec une sagesse infaillible, et ce clairvoyant, et ce tout-puissant, il est mon père!
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il peut autant qu'il sait, et autant qu'il sait et qu'il peul, il aime : infini dans la triple unité de son intelligence, de sa puissance et de son amour !
Certes, si c'est une vertu des pères parmi les hommes, qu'ils savent regarder Tavenir pardessus les fronts rieurs et insouciants de leurs fils, et préparer cet avenir par la sagesse et la prévoyance de leur tendre amour, que faudrat-il penser de ce Père universel qui, roi et maître de tous les mondes, s'occupe de chacun de nous en particulier, comme si chacun de nous était seul dans l'univers!
Ce Père tout intelligent, tout aimant et toutpuissant, ne cesse donc de reposer sur moi son regard; il voit mes souffrances, mes regrets, mes craintes; il n'est pas borné comme moi à la connaissance des jours écoulés; il connaît et prévoit mes lendemains, il mesure l'épreuve à mes forces, il ne souffrira jamais qu'elle les surpasse,
— Mais alors, dira celui qui souffre, pourquoi ce Père prévoyant et fort n'a-t-il pas éloi-
gné de moi cet, orngc de douleurs? II le pouvait, diles-vous, et il m'aime. Gomment n'a-t-il pas détourné d'avance l'effort d'un mal qu'il a prévu ?
— Chrétien, pourquoi l'eût il fait? Votre àme est-elle moins pure et moins noble depuis que vous souffrez ; est-elle moins détachée de la terre, moins affranchie du joug des fols désirs et des basses passions ? Mais, au contraire, ri'estelle pas déjà purifiée, sanclifiée par le feu de l'épreuve, plus intelligente de la douleur des hommes, plus compatissante, plus généreuse, plus semblable à Dieu, plus près de lui par conséquent, c'est-à-dire plus rapprochée de sa fin dernière et de son éternel bonheur? Où vont donc se perdre vos plaintes? où s'égarent vos murmures? Croyez-en la parole du Christ : n Votre Père veille et vous regarde; il voit et connaît vos besoins. » Persuadé (jue rien n'est arrivé jusqu'ici (jue })our le salut de votre àme, laissez ce Père prévoyant et tendre prendre soin des jours qui viendront ; et, sans vous perdre dans les calculs amers d'un avenir Ignoré, appliquez-vous à bien commencer et a
bien acliever chaque jour, car à chaque jour suffit sa peine.
II. Chaque jour! Ce n'est pas en vain que le Père des hommes a divisé le temps et la vie par cette mesure des jours I II importe d'entrer autant que possible dans Tintelligence de ses raisons divines, et d'apprendre à se servir enfin du jour qui naît et qui meurt.
L'artisan le plus courageux au travail, conduit devant un grand édifice et sommé d'en construire immédiatement un semblable, s'étonnerair, et, découragé d'une œuvre qui passe son intelligence et ses forces, il ne soulèverait même pas la première pierre.
Alais si l'architecte, sans lui dévoiler toute la huite de ses plans, lui commande chaque jour un travail raisonnable, et divisant ses fatigues, ne lui propose chaque matin qu'une tache mesurée sur les forces d'une journée, l'artisan commencera gaiement l'ouvrage, et l'année ne s'achèvera pas sans avoir salue le faîte de l'édifice.
Il en est ainsi de l'ouvrage immortel de notre
salut. Si le divin architecte de la Jérusalem à venir montrait à chaque ouvrier terrestre tout Touvrage qu'il doit achever avant de mériter le repos, ce pauvre ouvrier que nous sommes sourirait tristement devant la tâche immense, et se coucherait dans le désespoir.
Le sage architecte aa /lotre félicité conduit mieux le travail de ses artisans. Il nous cache la vue de l'ensemble : il nous montre seulement peu à peu, jour par jour, la portion du plan qu'il s'agit actuellement d'accomplir. Il divise notre travail ; il compte les heures de la journée ; il mesure l'ouvrage à nos forces. La tache qu'il nous a fixée le matin : voilà tout ce qu'il importe de connaître. Tout le jour, travaillons pour accomplir cette tâche; le soir venu, faisons comme l'humble ouvrier, qui, sans s'inquiéter de l'ouvrage du lendemain, et sans poursuivre dans ses rêves l'accomplissement immédiat d'un p'an qu'il ignore, met tranquillement sons son bras le p.iiii de la journée, et chante en gagnant le lieu de son repos.
A chaque jour suffit sa j^eiîie ! N'avez-vous
point assez de la part d'épreuves, de souffrances et de combats que le Maître divin vous a fixée pour aujourd'hui? Pourquoi prévoir encore et soulever d'avance le fardeau qui sera demain devant vous? Bénissez Dieu de vous l'avoir caché ; bénissez-le d'avoir fait la grande succession des temps et des jours pour reposer une nature frêle comme la vôtre et incapable d'un effort continu. Succession variée, pour ménager le repos ; succession régulière, pour ménager la suite du travail : variée pour empêcher l'ennui de la terre, régulière pour donner un avant-goût de l'immuable éternité.
Un jour la succession des temps aura passé. La terre aura son dernier soir, auquel succédera le matin sans déclin du jour éternel. Nous verrons alors d'un seul coup d'œil tout l'ouvrage que, par le secours de Dieu, et grâce à la division miséricordieuse de notre travail, nous aurons accompli durant toute notre vie mortelle. J'ose croire que les élus seront alors étonnés de la grandeur de leur propre ouvrage, et que, rapportant tout l'honneur d'un
si grand travail à Dieu seul, ils ne laisseront pas d'admirer qu'il ait pu s'accomplir par leurs mains.
Quand le pauvre manœuvre qui, durant de longs jours, a poursuivi patiemment une tâche ingrate, s'arrête, perdu dans la foule, devant Tédifice achevé de ses labeurs, et qu'il entend admirer l'ouvrage auquel il a donné une part de son sang et de sa vie, je pense qu'il s'étonne alors d'avoir créé pour sa part une si grande œuvre, et qu'il loue l'architecte d'avoir su bâtir pour des siècles avec des hommes et des efforts d'un jour. Nous jouirons davantage encore de la suprême révélation de notre ouvrage, à l'heure des récompenses ; éblouis par la beauté de la Jérusalem vivante qu'auront élevée, sous la direction de Dieu, nos souffrances et nos combats terrestres, nous dirons aux anges de Dieu : Comment l'effort de quelques jours et de quelques heures mortelles a-t-il pu créer un tel ouvrage de gloire? Et des voix nous répondront : A chaque jour suffit sa peine l
vif
NOUS SOMMES DES SERVITEURS INUTILES
Nous sommes des serviteurs inutiles. Voilà certes une parole juste, puisqu'elle rapporte toute gloire à Dieu seul ; humble, puisqu'elle nous abaisse devant lui, et nous enseigne à ne jamais nous croire nécessaires à l'accomplissement de ses ouvrages.
^lais, pour que cette parole garde son grand sens, il la faut bien entendre, et la dire dans un ccrlain esprit droit et élevé qui est celui même qu'avait le Sauveur en la prononçant.
Car il y a plusieurs manières de dire cette parole : on peut la dire en esprit de véritable
humilité, après raccomplissement des œuvres les plus héroïques ; on peut la dire encore en esprit de découragement et de paresse, cédant sans résistance à Tattraitde Tinaction, et cherchant une excuse à celte coupable mollesse dans le sentiment d'une humilité lâche et intéressée.
L'état de langueur où jette une maladie lente prédispose à l'affaissement de l'esprit, et, si Ton ne fait de courageux efforts pour secouer ce triste sommeil, on finit par s'y absorber tout à fait, au grand préjudice de l'àme, et aussi du corps que l'inertie spirituelle affaiblit et incline vers la mort.
On est beaucoup trop disposé, dans l'état de faiblesse qu'apporte et que laisse la maladie, à complètement abandonner toute espèce de travail, d'occupation, d'activité intellectuelle, et à s'enfermer dans la contemplation stér ile et décourageante de son mal. On cède volontiers à des conseils trop faibles, on se prive de toute lecture, de toute distraction, de tout ouvrage exigeant un peu de soin ; l'àme tombe, pour ainsi parler, comme le corps, et n'essaye plus de réagir au profit de la vie. La piété même ne
sert plus à relever cette pauvre âme ainsi abattue contre terre, et elle semble consacrer sa défaillance en mettant sur les lèvres de l'infirme cette humble parole : « Nous sommes des serviteurs inutiles. >
Mais il faut prendre garde que tous n'ont pas également le droit de dire cette parole, et que ceux-là entre tous ont perdu le droit de la prononcer qui s'abandonnent trop facilement à l'inertie et à la mollesse.
€ Lorsque vous aurez fait, dit le Seigneur, tout ce qui vous a été commandé, dites : Nous sommes des serviteurs inutiles. Ce que nous devions faire, nous l'avons fait*. »
N'est-il pas évident que cette parole, considérée (Jans son sens total, loin de supposer l'inaction du serviteur, suppose au contraire son courage, sa diligence, ses efforts fidèles et soutenus, couronnés par un sentiment d'humilité d'autant plus méritoire que le serviteur semblait avoir le droit de parler autrement, et de vanter ses services ?
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C'est donc l'action qui doit précéder l'humilité ; c'est le dévouement et la lutte qui en relèvent le mérite; c'est la ferme persistance d'une âme à remplir ses devoirs et à tenir bon dans leur accomplissement qui lui donne le droit de s'humilier avec honneur devant Dieu, et de dir(^ qu'elle est une servante inutile. Séparée de l'action, cette parole n'est plus qu'une vérité trop plate et le triste aveu d'une lâcheté.
Voilà donc que, pour être prononcée dignement par un chrétien, la parole du Sauveur doit être accompagnée d'un service actif et courageux.
Mais de quelle nature sera le service actif du malade?
La réponse doit évidemment dépendre de la nature même de la maladie. Car il est clair que les devoirs du malade changent selon que la maladie lui enlève absolument toutes ses forces actives, intellectuelles ou physiques, ou qu'elle les lui laisse, diminuées seulement et appauvries.
Ne parlons d'abord que du premier de ces
états : il admet encore l'exercice d'une activité d'un genre très-noble, très-élevé, très-rare, excellemment digne d'une âme libre et d'un enfant de Dieu.
Toute la morale stoïcienne était comme enfermée dans un seul mot dont on ne saurait méconnaître l'austère énergie : c'est le mot sustine^ tiens boni
Ce mot, que le stoïcisme antique a répété avec plus d'âpre orgueil que de véritable grandeur, le christianisme seul pouvait le mettre avec profit sur les lèvres des hommes, en tempérant sa superbe fierté par la douceur de l'Évangile.
Sustine! tiens bon! jeune frère, jeune soldat de Jésus-Christ, qui, frappé depuis longtemps par une infirmité cruelle, dévores avec des larmes amères les regrets du travail et de l'action] tiens bon, car Dieu, ton maître et ton ami, voit ta lutte, compte tes efforts, fait tourner à la gloire de son nom et au triomphe de la justice en ce monde le travaif de ta patience lal)orieuse. Quand, à la fin d'une lourde journée, consumée dans des désirs combattus et
dans ramertume cachée de ton sacrifice, tu remets le soir ton âme aux mains de Dieu ; courage! tu as gagné le droit de dire avec honneur l'humble parole des vrais ouvriers : € Seigneur, ce que nous devions faire, nous Tavons fait : nous sommes des serviteurs inutiles ! »
Sustine! tiens bon! toi surtout, âme consacrée à Dieu , mon frère dans l'honneur du sacerdoce, qui, retenu loin des travaux pour lesquels tu avais quitté le monde, souffres si cruellement de n'avoir plus dans l'Église ta part des saints labeurs et des fatigues sacrées. Quand, le soir venu, tu penses à ton troupeau, bon Pasteur, et que tu gémis de n'avoir pu ce jour-là te soulever de ta couche pour lui porter la parole de Dieu , courage! Dieu voit dans Ion cœur l'immensité de ton désir; il l'accepte, il le bénit, il le rend fructueux pour le bien de tout le peuple; tu as bien travaillé, te dis-je, et tu peux répéter sans faiblesse la parole de l'humble dévouement : € Nous sommes des serviteurs inutiles. »
Sustinel tiens bon enfin, âme chrétienne,
qui que tu sois, dont toutes les forces sont abattues par une cruelle langueur, et qui, pleine de généreux désirs pour la gloire de Dieu et pour le bien des hommes , semblés devoir rester toujours inutile à la sainte cause que tu voulais servir. Rappelle ta foi : ne te crois pas rejetée de Dieu parce qu'il n'accepte p. s maintenant de toi un travail sensible et extérieur. Répète-toi souvent que Dieu n'a pas besoin de notre stérile agitation , et que le mouvement perpétuel de Marthe lui apporte moins de gloire que la tranquille contemplation de Marie.
Sache d'ailleurs que souffrir, c'est agir, et que le travail intérieur d'une grande résignation , solidement appuyé sur les fondements de la foi et de l'amour, élève une âme au rang de ces bons serviteurs, qui, inutiles seulement à leurs propres yeux, achèvent dans la patience et dans l'humilité l'ouvrage immortel de Jésus-Christ,
COURAGE ET TRAVAIL
Le malade. — ^lon frère, je ne suis pas comme ceux dont vous venez de parler, qu'une maladie violente ou le fardeau d'une souffrance continuelle tiennent courbés vers la lerre.
La vie n'est pas détruite en moi, elle est altérée. Je ne succombe point au mal, mais j'en sens le poids chaque jour. La souffrance ne m'étend pas crucifié sur un lit de douleurs, mais elle me fait sentir souvent son aiguillon, €t arrête tout à coup sur mes lèvres le sourire
commencé. Je suis faible, inquiet, incertain; je n'ai pas en mon pouvoir la fin de l'heure qui commence, et je ne puis me flatter d'achever le plus bref ouvrage.
Cette extrême incertitude dans cette extrême faiblesse me décourage du travail. Que faire dans une si grande inconstance des forces? J'entends dire que l'effort persévérant et régulier de l'esprit peut seul accomplir de nobles travaux. Que tenter dans cette dispersion continuelle où jette la maladie? Qu'entreprendre au milieu de ces perpétuels changements de temps et de lieux qu'elle m'impose? J'attendrai le retour de la santé pour commencer le travail, et, quand les forces du corps seront venues , quand je serai sûr du lendemain, j'entreprendrai quelque grand ouvrage, digne de ia gloire de Dieu et de l'ardeur de mes désirs !
L'ami. — Mon frère , vous poursuivez en votre âme de vaines chimères, et ce que vous prenez en vous pour faiblesse de corps est surtout faiblesse et défaillance d'esprit.
Il faut savoir que l'ouvrage des hommes sur la terre ne se mesure pas à la quantité de leurs
forces physiques, mais à la qualité de leur volonté.
Regardez aux armées, et considérez comme se mesure le grand travail des guerres. Pensezvous que la victoire y soit assurée d'avance au plus grand nombre et aux plus forts? Toute la suite des histoires, sacrées ou profanes, vous montrera que la victoire ne vient pas là où les corps abondent, mais où l'àme est grande.
C'est Tâme qui fait les armées, c'est la volonté de vaincre qui donne les victoires ; or ce qui est vrai pour les grandes luttes qui font retentir le monde est vrai pour les luttes obscures et cachées de chaque vie particulière.
Le travail est toujours un combat dans lequel la volonté seule remporte la victoire; et la volonté ne remporte cette victoire qu'au prix du sacrifice.
Le sacrifice, voilà le dernier mot de toute action féconde en ce monde. Savoir s'immoler, savoir se perdre, savoir aller du côté de la mort en acceptant la fatigue et l'épuisement que causentles ouvrages difficiles, en surmontant Thorrcur que les sens fatigués ont pour le travail,
en se conduisant soi-même à l'ouvrage comme on ramène au feu une troupe affaiblie et dispersée par une longue lutte.
Ceci est purement une œuvre de volonté, mais c'est aussi la condition de toute victoire contre la paresse naturelle des sens, et par conséquent de tout travail.
Attendre toujours, pour commencer l'ouvrage, que le corps soit bien disposé, que la santé soit parfaite et les forces physiques en bon état, c'est pour beaucoup d'hommes se condamner à l'inaction, c'est dévouer sa vie à la stérilité. La plupart des hommes souffrent toujours par quelque endroit de leurs corps. Tout l'avantage est à ceux qui savent tromper le mal, comme on a coutume de dire, et travailler en dépit d'eux-mêmes.
Il n'y a qu'à voir ce que parviennent à accomplir, malgré tous les obstacles de l'épuisement et de la maladie, les hommes possédés par une grande passion. Que ne fait pas faire à son corps un grand administrateur, quand l'intérêt de son immense fortune réclame des prodiges d'activité ? quelles assiduités ! quelles
veilles ! quels calculs matinals dérobés encore à un sommeil de quelques heures ! quelle présence partout à la fois multipliée ! quel oubli de son repos et de ses fatigues ! C'est l'âme qui porte son corps, et le fait respirer et vivre comme il lui convient. Toutes les grandes passions, la passion de la gloire, cellede lascience, celle même du plaisir, donnent à Tàme cette extraordinaire autorité sur ses sens ; mais la plupart deshommes n'ont pas même de grandes passions, et demeurent somnolents et enfouis dans la médiocrité des petites douleurs et des petits plaisirs.
Pour nous, chrétiens, il est une passion qui doit posséder notre âme : celle de travailler en ce monde, sans trêve ni relàchC; à la venue du royaume de Dieu et au triomphe de la justice.
Heureuses les âmes, — et il s'en trouve, — que cette passion possède jusqu'au point d'absorber en elles toutes les autres, et de leur tenir lieu de passion pour la gloire, pour l'ambition, pour la science, pour le plaisir, pour le bonheur lui-même î Ces âmes-là deviennent, au service de Dieu et des hommes, tout volonté.
tout courage, tout travail, tout sacrifice. Elles ne s'arrêtent plus à considérer tristement si la fatigue augmente ou si la mort semble approcher : elles s'oublient, elles se donnent, elles consentent « à perdre leur vie pour l'Évangile >, et, perdant cette vie d'égoïsme et de lâcheté, qui défigure et dégrade la plupart des âmes, elles retrouvent la vraie vie, selon la promesse du Sauveur, la vie généreuse, large, féconde, la vie à pleines voiles et à pleins bords, celle qui, même en ce monde, trouve déjà sa récompense dans la grandeur de ses œuvres et l'abondance inattendue de ses joies.
Les joies du travail ! Je parle du travail chrétien, accompli avec sacrifice, donné à Dieu, poursuivi sous son regard et dans sa compagnie, dégagé des inquiétudes du lucre ou de l'ambition ; les saintes joies, les consolations incomparables d'un tel travail ! qui saura les redire, quand même il les connaîtrait depuis longtemps ! Un tel travail, d'abord conquis sur les répugnances du corps et sur sa faiblesse, ne tarde pas à tourner en remède, en supprimant pour un temps l'existence même de la
fatigue et ûe la tristesse : « Il n'est pas de chagrin, dit Montesquieu, dont une heure d'étude ne console. » LeR. P. de Ravignan cite ce mot dans une lettre, et il ajoute : «C'est très-vrai ^» Voilà les admirables compensations que l'àme trouve bientôt dans Taccomplissement de son sacrifice , c'est toujours la parole de l'Écriture : Semer dans les larmes et recueillir dans la joie.
Connaissez donc, âme chrétienne, 1 importance sacrée du travail, et n'y renoncez pas facilement pour ce que vous y rencontrez d'obstacles dans l'infirmité des sens. Songez que, depuis le commencement de la grande guerre qui divise le corps et l'esprit, le parfait équilibre de ces deux forces est rare, et que, si le corps n'est pas un peu plus faible que l'àme, il la domine aussitôt et l'oppresse par sa prospérité. Plus d'hommes sont éloignés des œuvres d'esprit par le poids exagéré de la chair que par la souffrance. Remerciez Dieu d'être du nombre de ces malingres dont un écrivain célèbre
' Vie du R. P. de Ravignan, par M. Poujoulat, p. 343.
a dit : « Parlez-moi des malingres..... ceux-là travaillent! d et ayez devant les yeux les exemples de tant de grands saints et de grands hommes qui ont accompli d'immenses travaux r "algré les obstacles de cruelles maladies. La légende du bréviaire romain dit, en parlant de saint Grégoire : « Il faudra éternellement admirer tout ce qu'il a dit, fait, écrit, décrété, ciant accablé d'ailleurs par des infirmités et des maladies continuelles*. » Ce n'est pas qu'un si grand homme n'eût ses heures de faiblesse, ni qu'il fût insensible à la peine de se voir toujours arrêté dans ses travaux parla souffrance. Dans plusieurs de ses écrits, dans son Cojnmentairesiir Êzéchiel, dans quelques-unes de ses homélies, dans beaucoup de ses lettres, il déplore amèrement ses maux et l'obstacle qu'ils apportent à l'exercice de son ministère. « Depuis près de deux ans, écrit-il à Eulogius, je ne sors plus de ma chambre, et mon mal me cause des douleurs si aiguës que je n'ai quel-
* a Admirabilia sunt quae dixit, fecit, scripsit, decrevil, praeseriim infirma semper et aegra valetiidine. »
Brev. Piom. xii mart.
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quefois pas la force de les supporter. La douleur n'est pas néanmoins le plus grand de tous mes maux. L'état où mon infirmité me réduit me rend incapable d'aucune fonction ecclésiastique, et c'est là ma grande affliction. Hélas! ne sortir jamais du lit, ne pouvoir approcher des saints autels, être comme interdit de célébrer les sacrés mystères! Jugez si celte vie languissante n'est pas un continuel martyre, quand on ne voudrait de la santé que pour faire son devoir et accomplir son travail! » Voilà les plaintes de l'homme. — Mais, si nous rapprochons maintenant de ces plaintes ce que l'histoire nous fait connaître de la vie de saint Grégoire, si nous voyons ce grand homme régler de son lit de malade les affaires du monde entier, enrichir la liturgie catholique, réformer les mœurs du clergé, lui donner sa fameuse règle pastorale, organiser partout des missions, traiter avec les Lombards et les rapprocher de la foi, intervenir entre eux et les exarques de l'empire grec, conduire avec une fermeté invincible les affaires de la politique dans un temps d'mcomparables épreuves, veiller à tout.
atteindre à tout dans ie monde, créer la grande mission d'Angleterre, la soutenir, la surveiller, la diriger : tout cela de ce lit de malade dont il déplore si tristement les douloureuses misères; si nous assistons, dis-je, à ce magnifique spectacle d'une âme aux prises avec l'infirmité de son corps, et triomphant d'elle dans de continuels combats, nous apprendrons peutêtre mieux que par tous les discours à ne pas succomber trop vite aux premières atteintes de la fatigue, et à poursuivre à travers les souffrances et les infirmités mortelles l'œuvre que nous avons reçu l'ordre d'accomplir.
Rappelons-nous le mot d'une grande âme qu'on invitait au repos : « Travaillons maintenant, dit-elle, nous aurons toute l'éternité pour nous reposer. »
AIMER SA CHAMBRE
L'auteur de V Imitation de Jésus- Christ, ami profond et savant de la solitude, a écrit cette pensée : « La cellule fidèlement gardée devient douce à la longue : mal gardée, elle n'engendre que dégoût et ennui. Si, dès les commencements, tu la cultives et la gardes avec constance, elle deviendra bientôt pour toi une amie bien-aimée, et la plus chère des consolations*.» Cette belle maxime qui peut sembler au ore-
* « Cella conlinuala .]iilri'=rit et maie custodila taedium général. Si in principio conversionis luae bene eam incolueris et cusioJieris, eril libi poslea dilecla arnica, et gralissimum solalium. »
[Delmil. Chr., liv. I, ch. 20J.
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mier regard écrite pour des moines, considérée de plus près, s'applique avec une justesse admirable à toutes les âmes. Il est vrai pour toutes que le goût de la vie intérieure dépend beaucoup des habitudes qu'elles prennent dès le commencement, et qu'on peut acquérir ou perdre ce goût bienheureux selon qu'on fait dans le principe quelques efforts pour se recueillir, ou qu'on s'abandonne sans réserve à la niaiserie tumultueuse du monde.
Mais je crois celte pensée particulièrement consolante pour les malades, auxquels elle découvre une source ignorée de douceurs en un point où ils ne soupçonnaient la plupart du temps que fat»gue et ennui.
Le médecin vient de vous quitter. Il a examiné l'état de votre mal, il s'est rendu compte des menaces et des espérances qu'il présente. Il vous a déclaré que, selon sa conviction, il y a nécessité pour vous de garder la chambre pendant longtemps. Vous voilà seul après son départ, seul avec votre chambre.
Qu'allez-vous lui dire d'abord, à cette chambre que Dieu vous a donnée par miséricorde
pour abriter vos infirmités? De quel air allezvous l'accueillir quand elle s'ouvre devant vous? d'un air courroucé ou anrii? Prenez-y garde : il n'y a rien là d'indifférent.
Au lieu d*y rentrer brusquement, et de la parcourir avec colère et dépit; au lieu de jeler sur les objets qui la meublent un regard de dégoût et comme d'insulte, au lieu d'appuyer votre front sur la vitre de la fenêtre, et de rêver avec une ardeur fiévreuse au plaisir qu'il y aurait de courir loin d'elle au dehors : croyezmoi, restez amis; cette chambre vous aimera si vous l'aimez, et, tout considéré, vous avez plus besoin d'elle qu'elle n'a besoin de vous.
Enlrez-y donc sans amertume, en esprit de paix; il importe de bien commencer tout d'abord, a Fermez votre porte et appelez à vous A Téternel consolateur : Claude super te os- « tium tuuiiu et voca ad te Jesum, dilectum « tuum '. » Dites à cet ami fidèle que la pers[)cc- Uve d'une plus longue et plus solitaire intimité avec lui ne vous effraye point, et que, pour
* De (mit. Clir., Ibid.
la goûter davanla^je, vous acceptez sans amertume les privations qu'éprouvera la nature sensible à garder la clôture. Il est bon de remplir d'abord cette chambre, que vous habiterez longtemps, par la présence adorée de l'ami divin. Que de fois vous aurez besoin de sa bienfaisante compagnie î Demandez-la-lui constante. Acceptez-en les conditions. Consentez à subir les épreuves qui vous seront offertes; ne refusez rien de ce que Dieu voudra!
Relevez-vous et regardez maintenant. N'est-il pas vrai que les choses ont pris un nouveau visage? Qu'a-t-elle de sinistre et de méchant, cette chambre avec laquelle vous allez vivre? elle vous connaît, et, si vous n'avez pas su jusqu'à ce jour goûter le charme de sa conversation solitaire, c'est votre faute et non la sienne. Traitez-la donc comme une personne dont on recherche l'amitié. Ne négligez pas de l'embellir un peu et d'y mettre un bon ordre. La propreté de la chambre est comme une extension de celle du corps : l'une et l'autre sont particuhèrement nécessaires au malade. Bien or-
donnée, cette chambre vous plaira davantage ; obscure, elle sera plus claire; petite, elle paraîtra plus grande; pauvre, elle aura la parure des pauvres, et c'est la seule que je lui souhaite ! A vrai dire, il me semblerait difficile d'aimer une chambre magnifique, ornée avec luxe, et qui étalerait pompeusement sa vanité superbe. Une telle chambre n'est guère capable d'intimité. Elle aime et appelle la foule, il lui faut du bruit et des fêtes; solitaire, elle boude et s'ennuie. De là vient qu'on peut avoir des palais et n'avoir pas sa chambre. Je n'ai donc rien dit qui ne soit applicable aux plus simples et facile aux olus pauvres.
Si simple que je suppose votre cellule de malade, je pense qu'elle renferme plusieurs objets dont la pauvreté ne prive pas les pauvres, dont la richesse ne dispense pas les riches. Regardez ces objets. Ce sont des hôtes connus, mais jamais peut-être, depuis longtemps, ne les avez-vous honorés d'un regard, si ce n'est du regard indifférent et distrait de l'homme qui vit au dehors. Revenez à eux. Sachez qu'ils ont leur prix; et, si vous en doutiez, Dieu
veuille ne pas vous l'apprendre en vous faisant connaître la froideur et la nudité de Texil ! Un homme d'esprit, consigné malgré lui chez lui, écrivit jadis un voyage d'un genre nouveau qu'il intitula : Voyage autour de ma chambre. Voilà certes un admirable voyage pour un malade! Entreprenez-le courageusement. Si vous y apportez un peu d'attention et de cœur, vous serez étonné vous-même des surprenantes découvertes que ce voyage vous fera faire. Tel homme qui a fait deux fois le tour du monde peut avoir découvert moins de choses qu'un pauvre reclus en faisant le tour de sa chambre. Tout est dans la manière de voyager : car on ne trouve guère dans les voyages que ce qu'on y apporte, et vous pouvez apporter dans celui que je vous propose tant de patience, tant de souvenirs, tant d'observations, tant de recueillement, tant de sincérité intérieure, tant de désirs, tant d'espérance, tant d'élan, que vous arriverez à gravir, sans presque vous en douter, des hauteurs admirables, d'où vous découvrirez tout à coup ce qu'il y a de plus grand à voir dans l'univers : votre âme et Dieu !
Courage donc, et mettez-vous en marche.
Deux mois, trois mois, vous paraissent longs et interminables : ils auront passé depuis longtemps qu'à peine aurez -vous commencé le grand voyage dont je voudrais vous donner l'ambition !
Entrez dans ces régions toujours nouvelles de la réflexion et de l'intelligence, où chaque pensée vous dévoilera des aspects» nouveaux ; laissez pour ces progrès intérieurs les désirs de continuels changements qui vous obsèdent : il n'est rien pour tourmenter les pauvres malades comme le démon du changement. La terre est peu variée comparée à l'àme et au monde intelligible. C'est par la qu'il faut avancer sans relâche, c'est là seulement qu'on peut diriger sans folie les ardeurs insatiables de désirs sans fin ; car la terre est plus petite que le cœur de l'homme, et il n'y a de plus grand que Dieu seul!
Or on trouve Dieu surtout dans ce silence ami de la cellule dont parle si tendrement le saint auteur de V Imitation. Mon frère, voilà cette chère cellule, voilà vos livres pour vous
parler, vos tableaux pour vous distraire, vos papiers intimes pour vous entretenir doucement du passé, votre crucifix pour vous promettre l'avenir : il n'en faut pas tant, quand il est sage, pour la félicité d'un homme I — Aimer sa chambre.
INQUIÉTUDE
Le malade. — Seigneur, ce n'est ni l'excès ni le prolongement de la scut'france qui ébranlent maintenant mon àme ; mais c'est l'obscurité où me jette la confusion de mes maux, et l'immense inquiétude dont elle m'accable. Tout est devenu douteux dans la suite de ma vie; je n'y puis plus rien prévoir ni rien ordonner d'avance, et le plus humble projet serait désormais trop audacieux pour moi.
Je consulte les plus prudents et les plus expérimentés des hommes. Aucun ne veut plus hasarder une conjecture sur la durée de mes
miiux. Après tant d'illusions qu'ils m'ont données, ce silence de leur part m'effraye et m'inquiète davantage : je regrette presque le temps où ils me trompaient!
Mes parents et mes amis, voyant l'inquiétude de mon âme, croient l'adoucir en me répétant sans relâche des promesses de guérison. Je les écoute : je ne les contredis plus ; je les console même en affectant de les croire, comme ils affectent de croire à ma guérison pour me consoler ; mais, redevenu seul, je succombe sous le double poids de mon inquiétude et delà leur, et toute l'illusion de ces espérances forcées s'évanouit.
Seigneur, quand donc un rayon de lumière viendra-t-il éclairer le fond de cet abîme d'incertitude? Je ne demande pas à connaître si je guérirai, je demande à connaître ce qui sera, quoi qu'il arrive. Je demande à soulever le voile épais qui maintient ma vie dans ces douloureuses ténèbres. Seigneur, répondez-moi, et éclairez-moi : Domine Deus meus, illmnina tenebras meas^l
* Ps. XVII, 29.
Le consolateur. — Mon fils, tu as voulu te donner à nnoi et me servir : ne t'élonne donc pas que j'aie accepté tes promesses d'abandon, et que j'aie permis à l'ennemi d'éprouver la force de ton amour.
« Mon fils, quand tu entreprends de servir Dieu, demeure dans la justice et dans la crainte et prépare ton àme à l'épreuve.
« Humilie ton cœur et attends, incline l'oreille et reçois les paroles de la sagesse, et ne te hâte point dans le temps de l'obscurcissement.
« Supporte les délais de Dieu, reste uni au Seigneur, et attends. Un jour la vie doit grandir en toi pour l'éternité.
« Accepte tout ce qui t'arrive ; souffre et attends, et dans le temps de Thumilialion garde la patience.
« Car c'est dans le feu qu'on éprouve l'argent et l'or, et c'est dans le creuset de l'adversité que Dieu connaît et choisit ses hommes.
« Crois à Dieu, mon fils, et il te délivrera.- Tiens le droit chemin et crois à Dieu. Conserve sa crainte et vieillis avec elle.
« 0 VOUS tous qui craignez le Seigneur, attendez, attendez sa miséricorde! Ne vous détournez pas de lui de peur que vous ne tombiez.
« 0 vous qui craignez le Seigneur, croyez en lui! votre récompense ne périra point.
<L 0 vous qui craignez le Seigneur, espérez en lui , et sa miséricorde viendra sur vous comme l'inondation de la joie.
X 0 vous qui craignez le Seigneur, aimez-le, et dans vos cœurs viendront des torrents de lumière.
c Regardez, mes fils, les nations des hommes : qui donc, ayant espéré dans le Seigneur , fut jamais confondu?
« Qui a persévéré dans ses commandements, et s'est vu délaissé? Qui Ta invoqué, et s'est vu rejeté dans le mépris?
« Le Seigneur est tendre et miséricordieux ; il pardonne les péchés dans le temps de Taffliction, il est le protecteur et le soutien de tous ceux qui le cherchent dans la vérité \ >
* Ecclesiasl., II.1-13.
Encore une fois, mon fils, que la suite obscure et prolongée de tes maux ne te scandalise ni ne te décourage. Rappelle-toi tant de protestations de confiance et d'entier abandon que tu as faites à mes pieds. Ai-je dû te croire alors, ou, suspectant ta sincérité, te traiter comme ces amis douteux dont on n'attend pas toute la fidélité qu'ils promettent?
Combien de fois as-tu dit devant mes tabernacles : Seigneur, je remets mon âme entre vos mains ! Seigneur, je ferme les yeux et je n'ai plus de confiance qu'en vous seul! conduisezmoi, dirigez-moi, disposez de moi sans moi! J'accepte tout ce que vous voulez, j'acquiesce à tous vos décrets, je m'abandonne à vous! — Tu devais savoir, mon fils, qu'il ne faut pas légèrement prononcer de telles paroles, et que des promesses si tendres comme si élevées engagent vraiment envers moi. J'ai le droit de compter sur les âmes qui se sont liées à moi par de tels serments. J'ai le droit de les prendre au mot, et de les choisir pour fliire éclater ma gloire en elles par la patience. Quels soldats clioisira-t-on pour l'honneur des premiers
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périls, bi ce n'est ceux qui se sont offerts cent fois, et ^ui ont demandé comme une grâce d'être mis en bon rang dans la bataille? Tu as parlé comme ceux-ci, mon fils, et je t'ai cru sur Tardeur de ta parole.
Ne faiblis donc pas maintenant, ne te trouble pas devant les traits de l'ennemi, tiens bon et attends mon secours : si je tarde un peu, tu dois croire que c'est pour assurer mieux ta victoire, et faire éclater davantage, pour mon honneur, le courage de ceux qui me servent.
Pourquoi veux-tu connaître la suite et la fin de tes maux? Si tu connaissais maintenant que cette fin sera la mort, faible comme tu es, où seraient ta paix et ta tranquillité? Si tu connaissais, au contraire, que la guérison est près de toi, où serait le mérite de ton espérance et de ton abandon? Crois donc que je fais tout bien pour le salut de ton âme, et demeure fidèle dans Tobscurité, pour avoir part un jour à l'éclat de la révélation à venir.
N'aS'tu pas lu, mon fils, dans le récit de ma passion, qu'après m'avoir saisi dans le Jardin,
ils m'ont emmené à la maison du grand-prôlre, et que durant la nuit, plusieurs, me voilant le visage, me frappaient et disaient : Prophète, prophétise maintenant qui t'a frappé M Ilegarde-moi, mon fils, en ce cruel état, et sache que je l'ai souffert pour te soutenir et te fortifier, toi, pauvre inquiet, pauvre incertain, pauvre prophète captif et aveugle dans les ténèbres de tes longues souffrances, pour t'enseigner aussi que les triomphantes clartés de la résurrection sont toujours plus voisines qu'on ne pense des iicures de l'obscure détresse !
Le malade. — Seigneur Jésus, je vous adore frappé du roseau sanglant par une soldatesque impie, les yeux voilés, si'encieux devant la mortelle ironie de vos bourreaux et ne répondant rien aux voix qui vous crient : Prophète, qui t'a frappé? Aveugle moi-même dans l'obscurité de mes maux, frappé dans l'ombre, incertain, incapable de répondre aux questions
* El velaverunt eum, et perculiebant faciem ejus, et inlerrogabant eum dicenlcs ; Propheliza quis est qui le Percussit? (Luc. xxii, 64.)
qui me sont faites et de répondre à mes propres inquiétudes, j'unis mon obscurité à votre obscurité, mon silence à votre silence; je crois, j'espère et j'attends.
FAIBLESSE
C'était Thiver. La nuit était obscure et froide. Sur un chemin de la Judée une femme marchait, soutenue par la main d'un pauvre artisan. Ils étaient proches de Bethléem.
Celui qui, passant par ce chemin, aurait rencontré le faible cortège, bon et compatissant, eût été rempli de pitié; dur et superbe, rempli de dédain pour tant de misère.
La femme s'arrêtait de temps en temps le long de la route, épuisée de fatigue : mais elle parlait de Dieu et reprenait la marche.
Rien de plus chétif, de plus pauvre, de plus
délaissé, de moins important, n'avait paru aux regards des hcmmes. Rien de plus indifférent, ce semble, aux destinées du monde.
Cependant l'heure où celte femme marchait sur le chemin était l'heure décisive des siècles. Toute la terre était à ses pieds dans l'angoisse d'une attente inexprimable, les cieux regardaient la femme, et, quand cette faible femme eut donné le fruit de son sein, il fut chanté dans les hauteurs divines : « Gloire à Dieu et paix aux hommes ! >
— Pourquoi donc mesurez-vous à votre faiblesse l'étendue des desseins de Dieu sur vous ? Quand saurez-vous jusqu'à n'en plus douter que Dieu se plaît à tirer sa gloire de ce néant?
Quand croirez-vous qu'il choisit par préférence ce qui est faible en ce monde pour confondre la force? Quand croirez-vous que cette faiblesse élue et consacrée de Dieu est plus forte que toute la force des hommes?
0 vous qui sentez vos forces défaillir, et qui, vous arrêtant sur un chemin de la vie, vous demandez avec désespoir pourquoi Dieu vous
a réduit en cet état, relevez la tête et espérez : « Ce qui est mortel est semé dans l'infirmité de rhomme pour grandir dans la force de Dieu, semé dans la mort pour grandir dans la vie, semé dans rabaissement et dans la lionte pour grandir dans la gloire'. >
Voyez les élus de Dieu, ceux qu'il a chargés de faire ses meilleurs ouvrages, ceux qu'il a choisis parmi tous pour lui rendre gloire. C'étaient des faibles aux regards du monde. Mais ces faibles sont devenus forts, et ils ont trouvé la force dans leur faiblesse même, jusqu'à paraître tout à coup les plus grands du peuple à rheure des combats : Convaliierunt de infirmitate, fortes facti sunt in bello*l
Si vous étiez fort selon le monde, il faudrait craindre davantage d'être, négligé de Dieu, et tenu pour inutile à ses ouvrages ; car il y emploie rarement ces forts de la terre, qui sont dans sa main des instruments trop fiers et trop superbes, et qui détournent bientôt
♦ î Cor. XV, 43.
' llebr. XI 34,
à leur propre avantage l'honneur dû à lui seul.
Mais vous qui avez été brisé par l'épreuve, longtemps instruit et convaincu de votre propre et personnelle impuissance, vous avez acquis dans la faiblesse une aptitude particulière à servir Dieu.
L'apôtre le savait, il s'en réjouissait pour lui-même, et il disait dans le mouvement intérieur d'une profonde exultation : « S'il faut me glorifier enfin de quelque chose, je me glorifierai hautement de ma faiblesse ^ » — Et ailleurs : « Bien volontiers je me glorifierai dans l'extrémité de ma faiblesse afin que vienne en moi la force du Christ'. » Et enfin : 't Oui vraiment je m'aime, je m'admire dans mes infirmités, dans mes opprobres, dans mes misères, dans mes persécutions, dans mes angoisses : plus je suis faible, plus je suis fort^ ! »
Étranges paroles et qui semblent le jeu d'un paradoxe : paradoxe sublime en effet, qui pose
1 II Cor. XI, 30.
2 I Cor. XII, 9.
^ II Cor. XII, 10
la suprême force dans la suprême faiblesse, parce que la faiblesse humble et sentie du serviteur appelle le secours tout -puissant du Maître, et qu'ainsi la vraie force, celle qui peut tout, celle que rien n'arrête, naît, grandit et s'achève dans l'infirmité : Virtiis in infirmitate perficitiir.
Laissez donc l'impie à Torgueil de sa force prétendue, laissez-le, chrétien, vous mépriser dans votre faiblesse et dans la chétive mesure de votre esprit, de votre fortune, de votre vie elle-même. Vous êtes faible, mais avec l'aide de Dieu vous attaquerez le géant, « le géant ne sera pas sauvé par la quantité de sa force , gigas non salvabitur in mnltitudine virtutis sux^j>, et le peuple se demandera comment, à peine engagé dans le combat, le colosse est déjà tombé sous le bras méprisé de David.
Vous vous étonnerez vous-même de vos propres victoires, et, le souvenir présent de votre faiblesse vous défendant de vous en attribuer l'honneur, vous rapporterez désormais toute
* Ps. xxiii, 16.
gloire à qui elle est due, au seul Seigneur et Dieu tout-puissant, qui est la pierre angulaire et toute la force de ceux qui espèrent en lui. Dominus petra mea et robur meum * !
• II Reg. xxii, 2.
LE PRÊTRE
L'apôlre saint Paul, considérant le sacerdoce de Jésus-Christ, parie ainsi : « Nous n'avons pas un pontife incapable de compatir à nos infirmités, mais éprouvé par la tentation de toutes manières, pour la ressemblance toutefois et sans le péché.
« Allons donc avec confiance au trône de la grâce afin d'obtenir miséricorde, et de trouver -^râce dans un secours opportun *. •
Voilà le prêtre, non-seulement en Jcsus-
*lIéL)r. IV, 15,16.
Christ, mais en tout homme revêtu du sacerdoce chrétien. Voilà le prêtre dans l'idée de Dieu. C'est une faiblesse qui attire à soi les pécheurs, mais surtout par la ressemblance, pro similitudine , c'est-à-dire avec une sainteté de vie qui la sépare autant que possible du mal, absque peccato. C'est une puissance divine qui établit le prêtre sur le trône de la grâce, et le rend capable de guérir les misères qu'il attire à lui par cette similitude d'infirmité, ad thronum gratix.
Le prêtre, à l'exemple du Christ et par sa grâce, est un mélange d'homme et de Dieu. Seulement le Christ était Dieu par essence, tandis que le prêtre ne l'est que par participation au sacerdoce du Fils de Dieu. S'il se regarde en lui-même, il ne voit que la ressemblance de la misère humaine et du péché ; s'il se regarde en Jésus-Christ, il ne voit plus que du divin. Prodigieux assemblage de toute misère et de toute grandeur.
Le prêtre est Dieu en Jésus-Christ quand il enseigne; car les vérités qu'il annonce sont de l'ordre surnaturel et divin, éternelles, immua-
bles, soustraites par leur nature même à la puissance du temps comme à celle du génie.
Le prêtre est Dieu en Jésus-Christ quand il lie et délie les consciences, car « qui peut remettre les péchés si ce n'est Dieu seul*? » Ce n'est donc point à l'homme, c'est à Dieu que les âmes les plus délicates et les plus fières viennent dévoiler les secrets de leur vie. C'est Dieu qui les écoute, c'est Dieu qui les justifie, et les remet en grâce : ôtez Dieu, que reste-t-il qu'une imprudence périlleuse et impardonnable?
Le prêtre est Dieu en Jésus-Christ quand il transmet, dans le rite extérieur du sacrement, la grâce invisible. Car de régénérer une âme par le baptême, de la fortifier par la confirmalion, de la justifier par la pénitence, de la nourrir par l'Eucharistie, de la sanctifier dans le mariage, de la glorifier dans le sacerdoce, et enfin de la consacrer pour la résurrection bienheureuse dans l'extrême onction, ce sont choses (jui ne sont point d'ici-bas , et que
• Marc. 11,7.
jamais un hommt» n'attendra d'un homme.
Mais surtout à l'autel le prêtre est Dieu par Jésus-Christ, avec Jésus-Christ, en Jésus-Christ, quand il offre pour le salut du peuple c un sacrifice pur, saint, sans tache, un pain sacré dévie éternelle et un calice d'éternel salut; » car les sacrifices des hommes n'étaient point tels, et leurs holocaustes ne plaisaient point à l'éternelle justice. Il est Dieu avec Jésus-Christ quand, à l'instant suprême du sacrifice, posant la victime divine dans son état d'immolation, il dit sans détours : « Ceci est mon corps, — coci est le calice de mon sang, du nouveau et clcrnel testament (mystère de foi), qui sera n'pandu pour vous et pour un grand nombre en rémission des péchés. » — Car c'est manifestement ici un langage divin.
Voilà donc le prêtre comme un Dieu, Le voilà sur le trône de la grâce, les mains pleines et surchargées des dons divins, maître des trésors éternels, maître de les communiquer aux âmes et de les sauver : que reste-t-il à faire que e d'aller avec confiance au trône de la grâce, pour obtenir miséricorde et trouver grâce dans
un secours opportun : ad tlironum gratix ? > Mais quelle apparence maintenant que vous, faible, pauvre, écrasé, humilié dans l'infirmité de Tàme et de la chair, vous oserez aller avec confiance à cet être transfiguré dans la clarté de Dieu, plus grand que les anges, et dont les Séraphins entourent l'autel en tremblant? — Cum fiducia! — 0 Dieu ! ceci demande un nouveau prodige : car, si j'ai besoin d'un Dieu pour me secourir, j'ai besoin d'un homme pour partager mes douleurs, et rassurer la démarche de ma misère par sa ressemblance et sa compassion à mes maux.
Mais je regarde encore; ce prêtre, tout à l'heure grand et saint comme un Dieu, je l'aperçois maintenant faible comme moi.
Ce saint Paul, cet incomparable apôtre, dont tout l'univers connu rassasie à peine la divine ambition, qui vient de parcourir deux fois le monde romain , des rives du Jourdain aux colonnes d'Hercule, qui vient de conquérir à l'Évangile plus de provinces qu'il n'a vécu d'années, ce grand soldat de Jésus-Christ, le voilà qui rentre enfin dans sa cellule, pour le
repos d'un jour. Mais je l'écoute et je m'étonne Quelle inquiétude s'est emparée de lui? Quel trouble l'agite? Quelle puissance peut ébranler ce cœur qui ne trembla ni devant le fer ni devant le feu, et supporta sans fléchir la colère des maîtres du monde? Ah! tout à l'heure c'était le Dieu, et c'est l'homme maintenant! Seul, après ses victoires, saint Paul trouve dans son cœur et dans ses veines un ennemi plus terrible que ne l'étaient et la fureur des Juifs, et l'impureté de Corinthe, et la sagesse d'Athènes, et le despotisme des Césars de Rome; il se trouble, il frémit, il se plaint comme un faible : « Malheureux homme que je suis, qui me délivrera de ce corps de mort ? Jiifelix ego homo, quis me liberabit de corpore mortis hujus * ? » Voilà l'homme dans le prêtre : Ecce homo!
Chrétien faible et souffrant, souffrant dans le corps, souffrant dans l'âme aussi, car toutes les infirmités sont sœurs et elles s'appellent; chrétien malade, quel que soit ton mal, voilà
* Rom. VII, 24.
le prêtre tel que Dieu l*a fait pour ta consolation et ton salut.
Quand, brisé par tes maux, découragé, troublé, tu iras chercher le prêtre pour lui demander du secours, tu trouveras deux êtres en lui : tu trouveras un homme pour connaître tes misères par expérience, et tu trouveras un Dieu pour les guérir.
Ce prêtre, Dieu et homme, homme avec toi, Dieu en Jésus-Christ, ne trouvera rien d'étranger à soi dans tes angoisses et tes douleurs.
Il te dira : « Mon frère, vous êtes inquiet? l\Ioi aussi, je connais l'inquiétude et ses langueurs mortelles : et ego! — Vous êtes découragé? Moi aussi, j'ai perdu courage dans l'excès de mes souffrances, et Dieu m'a relevé : et ego! — Vous vous regardez comme seul dans le monde, et cette solitude vous est horrible à penser? Moi aussi, j'ai connu la solitude dans l'épreuve, et Jésus-Christ m'a soutenu : et ego! Vous êtes malade, infirme, tourmenté par vos douleurs, vos passions, vos désirs, ou par les passions et les injustices des hommes ; ou bien tous ces maux semblent s'unir
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à la fois pour vous écraser : mais le prêtre aussi connaît tout cela : et ego, plus ego! » Il est malade comme vous, fragile comme vous, tourmenté, persécuté, méprisé, délaissé, accusé, contredit comme vous au dedans et au dehors, défiguré comme vous par la pesanteur et l'ignominie de la chair, pauvre d'esprit, pauvre de cœur peut-être, chétif dans l'estime du monde, sans éclat, sans beauté, sans force, homme de douleurs comme vous, et savant seulement dans l'infirmité : Non est species ei neque décor; et vidimus eum et non erat aspectus; despectum et novissimum virorum, virum dolorum et scientem infirmitatem *. Hélas î il connaît plus encore, et de peur que la grandeur des révélations divines ne l'élevât en lui-même, l'ange de Satan n'a perdu sur lui ni tout pouvoir ni toute audace !
Encore une fois, malade et pécheur, voilà l'homme dans le prêtre. Approche donc avec confiance, car, s'il est sur le trône de la grâce avec Dieu, il est avec toi dans la fange de l'é-
*' Isaïe, LUI, 2, 3.
preuve et du combat, et c*est tout le mystère de son sacerdoce.
Approche avec confiance, parce qu'il est fils d'Adam et homme comme toi, et qu'il reconnaîtra ses blessures dans tes blessures ; approche avec espérance aussi, parce qu'il est fils de Dieu, Dieu lui-même en Jésus-Christ, et qu'il peut te guérir.
Comprends-tu bien maintenant la raison de ses abaissements? Elle est tout entière dans ta propre infirmité. Il n'est si enchaîné aux misères mortelles que pour te rassurer dans tes craintes et mettre plus près de toi le salut.
Quel cœur auras-tu donc, si, retournant contre l'honneur de Dieu l'ouvrage de sa miséricorde, tu méprises dans son serviteur une faiblesse qui ne demeure en lui que pour toi?
Sois plus sage et plus juste. Regarde le prêtre selon la foi. Ne reproche pas au fils de Dieu les misères du fils de l'homme : ne donne pas au fils de l'homme la gloire qui revient à Dieu.
Le prêtre est une énigme, mais c'est une énigme divine.
N'abuse pas de la fragilité de l'homme contre
la sainteté de Fange ; que l'auréole de l'ange ne t'aveugle pas sur l'homme: épargne et respecte, admire et comprends, adore et pardonne, car, choisi parmi les hommes pour les hommes, ex hominibus assumptus , pro hominibus *, le prêtre est ta victime, et Dieu ne l'a laissé à son infirmité que pour consoler la tienne, la guérir et te sauver!
* Hebr. v, I.
LE MÉDECIN
f Honore le médecin, car il t'est nécessaire. Le Très-Haut a voulu qu'il fût.
« Tout remède salutaire vient de Dieu, et recevra du Roi sa récomoense.
€ La science du médecin couronnera d'honneur son front, et il sera loué en présence des grands.
€ Le Très-Haut a fait sortir de terre tout ce qui guérit, et le sage ne dédaignera pas ce secours
€ La vertu des plantes est faile pour èlre
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connue de l'homme, et le Très-Haut lui en a donné la science afin d'être adoré dans ses œuvres.
« Par cette science, le médecin apaisera tes douleurs ; celui qui prépare les remèdes composera de douces liqueurs et des baumes salutaires, et leurs œuvres se perpétueront.
« Car la paix du Seigneur est sur la face de la terre.
« Offre donc d'abord ton sacrifice à Dieu, et appelle ensuite le médecin ; qu'il ne s'éloigne pas de toi, parce que ses soins te sont nécessaires.
« Car un temps viendra tôt ou tard où tu seras entre ses mains.
< Et lui priera le Seigneur de bénir ses efforts et de te rendre par ses soins la force et la santé'. »
La sainte Écriture donne au malade dans ce texte la connaissance des véritables rapports qui doivent Tunir au médecin : rapports de confiance sans aveuglement, et de reconnaissance, d'abord offerte à Dieu.
* Ecclesia^l. xxxviil.
La plupart des hommes sont à Tégard du médecin dans un excès d'incrédulité ou dans un eAcès de superstition.
Il y a la raillerie de l'homme qui se porte bien, le haut dédain de celui qui n'a jamais soufkrt, Vesprit fort en médecine comme en religion. Comme en religion aussi, il y a la faiblesse d'esprit de celui qui croit trop et mai, le fanatisme, la superstition médicale.
Il faut se défendre également de ces deux esprits. Tous deux sont contraires au sens droit et à la justice.
Défendez-vous de la raillerie banale et au moins inutile qui accueille, sur les lèvres de beaucoup d'hommes, le nom seul du médecin. Laiiîsez à cet égard la plaisanterie d'usage. La seule réponse à faire aux joyeux incrédules (|ui plaisantent volontiers sur le compte de la médecine est celle de la sainte Écriture : « Tôt ou tard , mon ami , vous serez entre ses mains. »
Certes, après la science de Fàme, il n'est point de science plus grande que celle du corps de l'homme, et celui qui a cette science
L4 JOURNÉE
possède incontestablement une grande force.
Avez-vous assisté jamais à une grave opération , à Tune de ces opérations majeures qui atteignent le fond même de la vie? Quand les premiers coups hardis et sûrs ont tranché le mal, et qu'il s'agit de réparer les ravages du remède, tandis que la vie s'échappe à grands flots et qu'un désordre affreux semble être irréparable, regardez cet homme, calme, ferme, assuré, les yeux et les doigts plongés dans les retraites les plus cachées de la vie, opérant avec un sang-froid prodigieux la reconstitution de ce corps qu'il tient, entre vie et mort, dans ses mains. Vraiment il est grand à voir ! Tandis que tous pâlissent , lui travaille : et, dites- moi , connaissez -vous travail qui approche d'aussi près celui de Dieu même , pétrissant au premier matin le corps du premier homme ?
Celui qui, au sortir d'un tel spectacle, et tandis qu'encore on respire à peine, ne se sentirait pas saisi d'un religieux respect pour l'homme qui vient de refaire une vie d'homm*^, celui-là serait à plaindre : ce n'est
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plus pour lui que j'écris ce qui va suivre.
Oui, honorez le médecin, car jamais un homme n'aurait eu la puissance de cet homme si Dieu même ne la lui avait donnée.
Honorez-le pour sa science, honorez-le pour son dévouement, honorez-le pour la vocation de bienfaisance qu'il a reçue d'en haut, honorez-le pour la puissance qu'il a de vous soulager presque toujours, et souvent de vous guérir.
Mais honorez-le comme un homme et non comme un Dieu. Attendez de lui ce qu'il peut faire, et ne lui demandez pas des prodiges impossibles.
Le dirai-je? Il y a des âmes, même pieuses, qui honorent très-mal Dieu par une certaine confiance déraisonnable et déréglée. Elles lui demandent sans cesse des grâces que sa sagesse ne saurait leur accorder. Pour les satisfaire, il faudrait que la Providence dérangeât vingt fois par jour l'ordre du monde, et interrompît, au gré de leurs caprices ou de leurs faiblesses, le cours des lois éternelles. Ces demandes impertinentes et ignorantes, qui ne s'arrêtent jamais
devant la considération de l'immuable Sagesse divine, et réclament des miracles pour contenter les plus petites passions, offensent assurément la grandeur du cœur de Dieu, elles scandalisent les esprits qui ne savent pas distinguer entre la vraie et la fausse dévotion, et privent les tristes âmes qui les répètent en vain, des bienfaits qu'aurait pu leur obtenir une sage et respectueuse prière.
La superstition est une maladie de Tàme ; elle altère surtout et pervertit le sentiment religieux ; mais elle peut s'étendre à d'autres sentiments ; il y a la superstition maternelle, la superstition du faux honneur, la superstition dans le jeu ; il y a même la superstition médicale.
Chose étrange, et qui montre bien la faiblesse de notre esprit ! Rien n'est plus ordinaire que de voir le monde passer, à l'égard des médecins, de l'incrédulité railleuse à une confiance exigeante jusqu'à l'impossible et à l'absurde.
Cet homme qui tout à l'heure, selon vous, ne savait et ne pouvait rien, voilà que mainte-
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nant vous le saisissez, et que, troublé par vos inquiétudes, égaré par vos angoisses, vous lui demandez la vie comme s'il la tenait dans ses livres ; et il sera le dernier des hommes, un traître et un méchant, s'il n'arrête pas le cours d'une maladie incurable, ou s'il refuse de guérir un mort !
Tout ceci n'est pas selon Dieu ; tout ceci est également contraire à la foi et à la raison.
Relisez le texte sacré ; vous y trouverez à l'égard du médecin le conseil d'une confiance tempérée, la seule qu'il soit sage d'accorder à un homme. Vous y apprendrez que mépriser le médecin, et ne pas respecter en lui ce que Dieu a fait pour le soulagement des hommes, c'est faire preuve de légèreté d'esprit et d'une vulgaire ingratitude. Mais vous connaîtrez en même temps que Dieu seul est l'infaiHible médecin , et qu'il n'appartient pas à l'habileté des hommes d'égaler les œuvres divines.
Par là vous serez conduit à attendre quelque chose du médecin, et tout de Dieu ; et vous vous rappellerez le mot profond d'un honmie
illustre* qui, après avoir souvent conquis sur la mort, par des prodiges de science et d'habileté, la vie d'un homme, se plaisait à dire i € Je le pansay. Dieu le guarit ! »
Ambroise Paré.
VI
LE MÊDECIH
(Suite)
Mais prenez garde : tout médecin n'est pas celui dont parle l'Écriture, et auquel on doive respect et confiance.
« Beaucoup de médecins croient connaître rhomme, et ils ne connaissent que l'animal ^ > — Or, mon frère, vous êtes un homme.
L'homme est un être composé , à la différence de l'ange ou de la pierre qui sont, chacun à une extrémité des choses, des êtres simples.
* P. Grairy.
a L'homme, a dit Leibniz, est un composé de temps et d'éternité.» Grande parole ! mais l'éternité est plus que le temps : que penser donc des hommes qui croient connaître l'homme sans tenir compte en lui de l'éternité?
Or c'est par l'àme que l'homme vit dans l'éternité; car Téternité est proprement le temps de l'âme comme l'immensité est son lieu. C'est donc l'âme qui est la grande partie de l'homme : que penser donc des hommes qui croient connaître l'homme sans tenir compte de l'âme !
Non-seulement l'homme est âme et corps, mais il est beaucoup plus âme que corps. De là vient que la proposition : l'homme est un composé d'âme et de corps, peut déplaire avec raison comme paraissant égaliser des éléments fort inégaux et incomparables, et que, malgré des difficultés secondaires, je lui préférerais, en la modifiant, la célèbre définition : Vhomme est une âme servie par des organes.
Mais si vous êtes une âme servie par des organes, je vous prie de considérer que vous ne Têtes pas seulement pour le plaisir de philo-
sopher, mais que vous l'êtes réellement et toujours, dans toutes les situations et dans toutes les affections de votre vie, dans la force et dans la faiblesse, dans la santé et dans la maladie, dans la vie et dans la mort. L'enfant, à sa naissance, est une àme s'emparant de ses organes ; rhomme qui vit et travaille est une àme servie par ses organes ; le malade est une àme soufrant dans ses organes ; le mourant est une àme abandonnée par ses organes : toujours d'abord une àme !
Vous croyez cela. 11 serait difficile d'être chrétien sans le croire.
Mais ne voyez-vous pas les importantes conséquences qui vont suivre? Si l'homme est âme et corps, mais d'abord àme avant d'être corps, et toujours plus àme que corps, ne comprenezvous pas que, dans chacun des phénomènes de la vie physique elle-même, il y aura lieu de tenir compte de l'àme, et de la consulter avant d'agir?
Deux forces inégales étant unies Tune à l'autre sans être confondues, si je vous accorde que la plus faible et la moins importante peut
agir sur la plus forte, vous m'accorderez, je pense, que la plus forte et la principale doit à son tour agir gravement sur la moindre. Or, dans l'homme, c'est Tàme qui est la forte.
Veuillez donc retenir qu'il y a de l'âme dans tout ce qui tient de l'homme : dans ses joies, dans ses souffrances, dans ses maladies.
J'affirme dès lors que, si votre médecin ne croit pas à l'âme, vous connaîtrait-il pendant vingt ans, il ne vous connaîtra jamais.
Souffrant et malade entre ses mains, vous êtes comme une harpe qu'on livrerait, pour être réparée, à un menuisier. 11 saura bien toucher au corps de la harpe, et réparer à la rigueur les pièces de fer ou de bois : mais les cordes, mais l'accord, mais l'âme? Pauvre menuisier ! pauvre harpe !
Croyez-moi, ne vous livrez pas légèrement à de telles mains, si ce n'est en passant, par hasard, et pour réparer un dommage circonscrit dans le corps de la harpe. Pour le reste, donnez-vous la peine de chercher l'artiste.
Je vous dis, âme chrétienne, que vous êtes une âme, et que vous avez le droit d'être
respectée comme telle dans vos douleurs !
Je vous dis que la faiblesse et la maladie ne donnent pas le droit à tout homme qui sait saigner de tout entreprendre sur vous, et qu'autant le médecin qui connaît Dieu et croit à l'âme est digne de respect, autant le médecin matérialiste est ignorant et à craindre, car, encore une fois, c'est un animal qu'il connaît et qu'il soigne, ce n'est pas vous !
Je vous dis que le médecin auquel vous confiez le soin de votre santé entre infailliblement en rapport avec votre àme, et prend quelque lointaine direction de votre vie morale ; qu'il s'agit par conséquent d'y regarder de près avant de le choisir, et qu'il ne faut pas souffrir qu'il passe le seuil de votre maison, s'il est mauvais. La plus courte expérience sutfit pour le savoir !
Choisissez ce médecin modeste, honnête, grave, désintéressé, qui se rencontre plus souvent qu'on ne croit, car, ayant eu souvent besoin de lui, je l'ai rencontré partout!
Reconnaissez-le à la simplicité de ses manières, à cette noble bonhomie qui vient du
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cœur, et d'un cœur qui a vu souffrir. Plus il sera court en promesses, plus vous devrez espérer de lui : ayez confiance en lui s'il est savant, cent fois plus encore s'il est bon. Dieu éclaire la bonté !
Donnez-vous le temps de le connaître, et ne le connaissez pas pour un jour. Si vous arrivez à découvrir en lui Tàme simple et profonde que j'ai connue, n'ayez plus de mesure dans votre confiance. On peut tout donner à ces âmes vraiment pures : plus le secret est important, mieux elles le gardent. L'extrême confiance appelle en elles l'extrême dévouement.
Le médecin dont je vous parle croit aux âmes ; il les connaît, donc il les aime : qu'importe à cet égard qu'elles soient pauvres ou malades ? Le médecin, comme le prêtre, tient de Dieu un cœur particulier pour les pécheurs. Ouvrez-lui donc votre âme. Dites-lui vos inquiétudes, vos angoisses, vos chagrins. Dites-lui plus : diteslui vos fautes. Presque toujours la maladie vient du péché.
Ne changez pas souvent de médecin, et ne
prenez un avis nouveau que dans Textraordinaire. La confiance que je viens de dire est-elle Taffaire d'un jour? Croyez que nui ne peut mieux régler votre vie que celui qui la connaît depuis longtemps.
J'ai parlé de vous connaître. C'est qu'en effet il ne suffit pas à votre médecin de connaître l'homme ; il faut qu'il connaisse l'homme que vous êtes, vous, et que personne n'est que vous seul.
Il n'y a dans l'univers ni deux âmes ni deux €orps semblables. Il faut donc refaire, en un certain sens, toute la casuistique comme toute la médecine pour chaque malade et pour chaque pécheur. Celui qui vous connaît ne s'effrayera pas en vain, il ne s'inquiétera pas à tort, il ne se rassurera pas à faux ; il ne sera ni surpris, ni indécis, ni aveugle. Il saura bien accommoder les lois générales à vos besoins particuliers, et vous guérir quelquefois malgré les règles: n'est-ce pas l'important ?
Ne soyez donc à l'égard du médecin ni capricieux ni infidèle. Mais pour cela cherchez-le bien, et longtemps.
Enfin soyez reconnaissant pour ses soins, et ne croyez pas avoir tout fait quand vous l'aurez payé selon l'usage. Il est des choses qu'il faut renoncer à payer dans ce monde. On ne paye pas le soldat sur le champ de bataille, on ne paye pas le prêtre à l'autel. On ne paye pas davantage le médecin qui a bravé la contagion du mal, et tenu plusieurs fois le jour, malgré ses répugnances, une main qu'abandonnaient peut-être les parents et les amis.
Ceci est chose qui ne se paye jamais, si ce n'est là-haut dans le trésor éternel de Dieu, si ce n'est encore ici-bas dans le trésor de la reconnaissance et des impérissables souvenirs.
VIï.
LES REMEDES
Dieu est partout.
Voici l'une de ces vérités très-simples, mais d'autant plus profondes, que nous croyons toujours vaguement, c'est-à-dire sans clarté et sans énergie.
Quand on s'approche de ces vérités premières, fondements et bases de toutes les autres, et qu'on réveille son intelligence pour s'efforcer de les comprendre, on est d'abord effrayé de les voir grandir sans fin, et s'ouvrir toujours plus profondément devant l'esprit à mesure qu'il avance.
Dieu est partout.
« Dieu, dit saint Paul, est près de chacun de nous : en Lui nous vivons, nous nous mouvons, nous sommes*. >
a Dieu, dit saint Thomas, est présent en toutes choses comme l'agent est présent là où il agit. Dieu donc est dans les choses nonseulement quand elles commencent à être^ mais tant qu'elles continuent d'être*. ï/
< Comme le mouvement intime qui passe de l'âme au corps est la vie du corps, ainsi le mouvement qui passe de Dieu aux choses est comme la vie de l'univers: est quasi quxdamvita universî^»
€ Dieu agit en tout agent *. »
« Toutes choses sont des voiles qui couvrent
Dieu
< Toutes les créatures sont comme des sacrements ou comme des écorces visibles de l'Être invisible, de Dieu caché sous elles®. i>
* Act. XVII, 27, 28.
* Summ. theol. I p. q. viii. De exislentia Dei in rebus. 3 S. Th., opusc, chap. CXLVil. .
* Idem.
^ Pascal.
^ M. Olier. Introduction à la vie et aux vertus chrétiennes, ch. V, 2« secu
<f Dieu est immense , et intimement présent par son essence en toutes choses et en tous lieux*. »
Voilà, sur la présence intime et réelle de Dieu en tout être spirituel ou corporel, quelques formules exactes de théologie et de métaphysique.
Si nous voulions philosopher sur ces grands sujets, j'entreprendrais de préciser ces notions, et de vous signaler Técueil vers lequel elles peuvent conduire les faibles. Car il en est 'qui, ne se bornant pas à dire, comme la théologie chrétienne, que Dieu est partout, effacent la limite qui sépare éternellement le Créateur de la créature, et affirment l'identité de l'un et de l'autre dans l'unité de la substance.
Mais une erreur si grossière ne présente que peu de périls pour une âme droite et fermement attachée aux enseignements chrétiens, et ces périls ne doivent pas l'empêcher de méditer profondément et courageusement sur la présence réelle de Dieu partout.
* Pcrrono Tr. de Dec cap. m
Laissons d'ailleurs la spéculation et venons 9 la pratique.
Si Dieu est partout, Dieu est dans le rayon de lumière intelligible qui éclaire votre esprit, et il est encore dans le rayon de soleil qui éclaire vos yeux ; il est dans la vérité qui nourrit votre intelligence, et il est dans F aliment qui nourrit votre corps ; il est dans le sacrement qui répare la santé de votre âme, et il est dans le remède qui répare la santé de votre corps. Ame chrétienne, y avez- vous jamais pensé?
Quand on vous a conseillé, à l'heure de la souffrance, d'avoir recours à un remède salutaire, et que vous avez trouvé dans une substance créée le soulagement, la force et la vie, avez- vous reconnu dans Faction de la substance le bienfait de Tattouchement divin ? Avez-vous adoré Dieu caché sous le voile?
0 aveuglement des hommes, qui usent continuellement de tout l'univers sans soupçonner jamais qu'il renferme rien de plus que luimême ! 0 hommes qui ne voient jamais Dieu nulle part, plongés en Dieu!
Ne soyez point de ceux-là : sachez voir et entendre ; sachez aimer aussi.
Comme elle grandit, comme elle s*éclaire, comme elle s'anime, cette nature matérielle et extérieure, dès qu'elle cesse d'être seulement elle-mcme pour devenir le vêtement de Dieu !
Elle n'est plus seulement, dans ses ressources bienfaisantes, la rencontre fortuite d'éléments salutaires heureusement combinés; elle est instrument de Providence, témoignage de LoUicitude, preuve et moyen d'amour !
Dès lors on peut l'aimer : non certes pour ce qu'elle montre d'elle-même, inintelligente et insensible, mais pour celui qu'elle cache. 0 douce et adorable énigme !
Et non-seulement Dieu est dans chaque substance comme auteur et soutien de l'être, mais il y est encore comme soutien de l'action spécificjue, en sorte que non-seulement il est dans l'être, mais il agit en lui, et détermine son acte spécial et particulier. Entendons encore saint Thomas :
a Dieu agit en tout agent, — Deus operatiir in omni opérante, p
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€ Dieu est en tout agent cause essentielle de Faction, il est en toute action agent premier et principal, il opère donc en chaque action particulière de la créature ; et s'il est vrai que la cause première de l'action soit plus que l'agent secondaire dans l'acte produit, il faut dire que Dieu agit plus efficacement, plus profondément que la créature elle-même dans chaque action particulière*. »
Ne savez-vous pas que la théologie distingue dans les sacrements cathoHques deux vertus ou deux grâces : une vertu commune à tous ei qui est comme le fond du sacrement, et que l'on appelle la grâce sanctifiante ; et une vertu spéciale et particulière à chacun, qui est la grâce sacramentelle, diversifiée selon le but spécial de chaque sacrement?
Mais qu'est-ce que la grâce, sinon la pré-
^ Deus est causa omnibus operanlibus ut operentur. Omnis oppratio débet aliribui Deo sicul primo et principal! agcnli. Causa aciionis magis est id cujus virlule agilur quam etiam illud quod agit, sicut principale agens magis agit quam inslrumentum. Deus igitur principalius est causa cujuslibet actionis quam etiam secundœ causœ agentes.
(Cont. cent., cap. 07 et C8.)
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sence active de Dieu dans l'ordre surnaturel ''' Qui dit grâce sanctifiante et grâce sacramentelle dit donc présence de Dieu agissant surnaturellement soit d'une manière uniforme, soit d'une manière spéciale.
Or, autant qu'il est légitime de rapprocher et de comparer les mystères des deux ordres, nous pouvons dire qu'il en est de même do toute substance dans l'ordre naturel ; Dieu y opère en deux manières : d'une manière uniforme et constante en lui donnant le fond de l'être, et d'une manière particulière et spéciale en lui donnant la venu propre qu'elle doit avoir.
Dieu n'est donc pas seulement comme auteur et soutien de l'être dans la source merveilleuse où vous allez puiser la guérison d'une maladie cruelle et fatale; il y est encore comme agent spécial, déterminant l'action de la source à votre usage particulier, et l'appliquant à votre mal et non à d'autres.
Dieu n'est pas seulement, comme auteur et soutien de l'être, dans le brillant soleil dont vous allez, durant l'hiver, dans de lointaines
contrées, chercher l'ardeur vivifiante , il est encore comme agent spécial dans chaque rayon bienfaisant et chaijd qui ranime et enrichit la vie en vous.
Mais il y a plus. Dieu est un agent libre ; et encore qu'il ait donné des règles à son action dans les choses, en la soumettant dans l'ordinaire à la constance des lois naturelles, il est certain qu'il ne l'a pas tellement emprisonnée dans la régularité de ces lois, qu'il ne puisse, s'il le veut, lui donner, dans certains cas, une efficacité plus particulière.
De là vient qu'il est permis et qu'il est sage de demander à Dieu d'augmenter l'efficacité d'un remède, de le bénir, de l'appliquer plus spécialement à tel ou tel mal .
Le remède était bon et reste bon pour tous ; mais cette pauvre mère, seul soutien de nombreux enfants, mais ce jeune fils, seul appui d'une famille, mais ce prêtre , pasteur aimé de tout un troupeau, auront obtenu de Dieu qu'il acquît à leur égard une vertu plus grande.
Qu'y a-t-il là qui ne soit conforme à ce que
nous croyons tous de Dieu ? Dieu a mille manières d'agir sur l'efQcacité du remède sans môme rien changer à Tordre ordinaire et natuie! des choses : il peut agir sur le remède en excitant sa vertu naturelle, il peut agir sur votre corps en le disposant de telle sorte que le remède choisi lui soit plus spécialement salutaire.
Vous voyez donc qu'il est juste de reconnaître dans le remède naturel la présence miséricordieuse de Celui qui agit en lui, et lui communique son efficacité.
Vous voyez qu'il est iuste de prier Dieu en recourant aux remèdes indiqués, puisqu'il est maître d'augmenter leur vertu, et de la rendre plus spécialement opportune à vos douleurs
Vous voyez enfin qu'il est sage de rapporter à Dieu toute reconnaissance et toute action de grâces après la guérison : vous voyez qu'il n'y a en tout ceci ni faiblesse d'esprit ni pratiques superstitieuses, et que tout s'y soutient fort bien en raison.
Encore une fois , la faiblesse ordinaire des
hommes n'est pas de trop voir Dieu dans les choses, mais de ne Ty voir jamais assez.
Nous croyons toujours Dieu très-loin de nous : il est toujours tout près.
Vifl
L'OBÉISSANCE DU MALADE
a Mes frères, je vous adjure par la miséri- € corde de Dieu d'offrir au Seigneur vos corps € comme une hosile vivante, sainte, digne de « lui, avec une obéissance raisonnable V »
Ce texte de l'Apôtre s'applique admirablement aux malades. Il leur conseille plus opportunément encore qu'aux autres hommes cette obéissance raisonnable qui est l'honneur de la vie chrétienne.
— « Faites le bien, dit saint Anselme, mais
* l\om. XII. 4,
de telle sorte que vous en puissiez toujours rendre raison. »
— « Que votre obéissance soit raisonnable, dit saint Basile, c'est-à-dire accomplissez la volonté divine avec intelligence, circonspection, raison saine et droit conseil ; suivez la raison dans votre obéissance, non pas la passion et l'entraînement'. »
— « La raison, dit saint Bernard, est la modératrice et la conductrice des vertus, des affections et des mœurs. Elle met Tordre dans le bien : Tordre apporte avec lui la mesure, la beauté^ la perpétuité. Otez la raison, la vertu même se change en vice'. »
Tout 'ceci s'applique, dans l'intention des illustres Pères que nous venons de citer, à l'obéissance du chrétien envers Dieu. S'ils veulent que cette obéissance soit raisonnable, que sera-ce de celle qui s'adresse aux hommes? Et, pour en venir au détail, que sera-ce de l'obéissance du malade au médecin ?
Mais que doit-on entendre ici par obéissance
* Brev. reg., reg. 230.
* S. Bern. serm. 40, in cantie.
raisonnable? quelles sont ses conditions, ses qualités, ses limites?
Il y a d'abord une obéissance déraisonnable, insensée, injuste : c'est celle que le malade donne au médecin contre le devoir et la conscience.
Nous avons parlé de la superstition médicale, et de cette confiance aveugle qui persuade dr demander à un homme beaucoup plus qu'il ne peut donner. Elle a pour conséquence inévitable une certaine obéissance fanatique, dont TelTet le plus certain est de livrer sans réserve une âme chrétienne à une autorité qui peutêtre ne consultera ni la voix de Dieu, ni celle de la conscience, ni celle dubonsens. On aperçoit d'abord le danger d'un pareil excès. Trop de malades tombent dans celte pitoyable extrémité: 4 Le médecin l'a dit; » pour beau* coup d'âmes faibles, c'est la loi suprême; et quand Dieu même contredirait, on suivra les ordres de l'homme.
Qu'arrivera-t-il donc si le médecin, au lieu d'être cet homme sage, honnête, éclairé, craignant Dieu et respectant les âmes dont nous
avons si fort conseillé la recherche, est cet esprit fort, ce matérialiste grossier, cet homme de chair et de sang comme il s'en rencontre? Quel scandale que la vie d'un enfant de Dieu réglée par cet homme ! Quelle pitié que l'obéissance superstitieuse aune telle âme à un tel despote ! 11 trouvera l'église froide, et l'on n'ira plus à l'église. Il trouvera les lectures fatigantes, et l'on ne lira plus. Il déclarera déraisonnables les lois de Dieu, et l'on se séparera de Dieu pour lui plaire. Je m'arrête. J'en pourrais dire davantage. Où n'ira -t-on pas? Certes, l'obéissance raisonnable dont parle l'Apôtre n'a rien de commun avec ce puéril fanatisme, qui, sous prétexte de guérison corporelle, peut mettre une âme hors la loi de Dieu et du devoir, et quelquefois de l'honneur. Cependant il est juste d'obéir, et cela est raisonnable, dit l'Apôtre. Mais quand et comment? Quelles circonstances rendent raisonnable, et même religieuse et agréable à Dieu, l'obéissance du malade au médecin?
La première condition de l'obéissance raisonnable pour le malade est l'estime n^u'ïl porte
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à son médecin. L'homme dont vous connaissez la vertu comme la science, et dont vous respectez le caractère, mérite d'être obéi, et l'obéissance que vous lui donnerez sera fondée en raison. Cet homme connaît Dieu, il connaît vos devoirs puisqu'il remplit les siens ; il tiendra compte de votre âme puisqu'il croit à la sienne ; il ne se fera pas un jeu de sacrifier votre vie morale aux prétendus intérêts de votre corps, puisqu'il respecte en lui cette vie morale et qu'il obéit à ses lois.
Un tel médecin n'aura qu'un but en vous soignant : vous rendre à l'exercice de votre ministère en ce monde et à l'accomplissement de vos devoirs, en réparant en vous les désordres de la maladie. Vous le savez, vous le croyez, vous l'avez éprouvé déjà : n'ayez plus nulle hésitation. Quand cet homme parle, il est sage d'obéir: RaHonabile ohsequium.
Une autre considération, plus directement religieuse, s'ajoute à la première pour relever votre obéissance et la rendre agréable à Dieu. Le chrétien malade doit se constituer en état de victime, et accepter tous les détails du sa-
crifîce, douloureux ou répugnants. Mais le premier sentiment qui doive se rencontrer dans cet état de victime est celui de la soumission, du renoncement à la volonté propre, de l'obéissance librement acceptée.
C'est le temps de fermer les yeux et de marcher avec foi dans les ténèbres, comme Pierre éveillé la nuit, et sortant de l'obscure prison, guidé par la main forte et sûre de l'ange sauveur.
Ce sacrifice intérieur de la volonté est raisonnable, puisqu'il est offert à Dieu, qui se sert des hommes et des événements pour mettre à l'épreuve la patience et la fidélité de ses fils. Rationabile obsequium.
Mais de tous les motifs qui peuvent rendre raisonnable votre obéissance, il n'en est point de plus juste que celui de revenir, par la guérison, à l'accomplissement de vos devoirs et de votre vocation divine.
Cette vocation vous regarde tout entier : elle touche tout en vous, l'âme et le corps.
L'homme, avons-nous dit, est une âme servie par des organes ; or toute âme venant sur
la terre y apporte avec elle un ordre particulier de Dieu à exécuter et comme une sorte de programme divin à remplir. C'est ce qui constitue sa vocation, et le corps, dont elle s'empare en venant en ce monde, ne lui est ionné que comme un instrument propre à exécuter le plan divin.
Le corps, saisi et formé par Tâme, entre donc aussitôt en partage de sa vocation ; et de môme que le serviteur du prêtre participe en quelque manière à la vie sacerdotale, et le serviteur du soldat à la vie militaire, de même le serviteur de l'àme reçoit d'elle une forme de vie, une destination, des devoirs particuliers auxquels désormais il doit satisfaire.
Ces devoirs particuliers du corps, correspondant à la vocation supérieure de l'àme, constituent sans aucun doute la part la plus noble de la vie physique. Une àme ne reçoit pas son corps pour en tirer seulement un service général et banal, comme de toucher, voir, entendre, changer de lieu , mais elle en doit tirer un service spécial, directement en rapport avec sa vocation divine. L'homme de
guerre ploiera son corps aux fatigues et à Fadresse des armes, le prêtre au dévouement de chaque heure et à la chasteté, l'artiste à la justesse du regard et de la main, Torateur à la noblesse du geste, le médecin à i'habileté du coup d'œil, l'érudit aux veilles qui atteignent l'aurore, et au tremblement prolongé de la lampe sur les vieux hvres.
Voilà surtout pourquoi le corps vous a été donné, voilà le grand service du corps, et sa mise en partage de la vocation et de la destinée de l'âme.
Lors donc que la maladie menace de rendre votre corps inutile au service de Dieu et incapable de satisfaire aux devoirs de votre vocation, il est juste, il est sage, il est digne de Dieu de consacrer tous vos soins à rendre à ce corps les forces sans lesquelles vous ne sauriez accomplir vos devoirs.
Pluf les efforts du médecin seront dirigés vers ce but spécial, plus il sera juste de les seconder : plus ses conseils et ses commandements tendront à vous remettre dans le service actif de Dieu et des hommes, selon l'ordre de
votre vocation, plus il sera raisonnable à vous d'obéir.
Le médecin ne fait alors que rendre à votre âme, plus fort et plus docile, Tinstrument de son travail.
Mais si les ordres du médecin, au lieu de servir les intérêts de votre vocation, les con-, trarient et les contredisent, prenez garde; il faut peut-être résister, certainement délibérer. Ne cédez alors ni trop facilement ni trop vite. Vous n'êtes pas en ce monde pour y vivre à tout prix très-longtemps, mais pour y faire l'ouvrage de Dieu, dût cet ouvrage exiger de vous des sacrifices. Saint Augustin se plaint, dans plusieurs écrits, de souffrir de violents maux de tête : je suppose, sans le savoir, que son médecin lui conseilla souvent le repos absolu et l'éloignement de tout travail. Ce grand homme remerciait sans doute le prudent docleur, et continuait, Dieu merci, ses veilles immortelles !
On défendait un jour à la sainte et admirable sœur Rosalie, déjà malade, de sortir pour visiter ses pauvres : « iMes enfants, dit-elle aux
jeunes sœurs qui Tentouraienl, laissons les médecins faire leur métier, et nous, faisons le nôtre ! >
— Que conclure de tout ceci? Je le laisse à votre sagesse, cher lecteur; persuadé qu'avec Taide de Dieu vous saurez trouver la mesure de cette obéissance raisonnable, qui, fondée sur de sérieux motifs, élève celui qui commande, honore celui qui obéit, cherche avant tout la volonté de Dieu, respecte tous les devoirs comme tous les droits de l'âme, et lui laisse même une part d'indépendance pour les hardiesses généreuses.
11 y a telles rencontres où la prudence des hommes perd juridiction : ce sont les cas réservés du dévouement.
PATIENCE
« En ce temps-là, la fête des Juifs étant arrivée, Jésus vint à Jérusalem.
€ Or, à Jérusalem est la piscine probatique qu'on appelle en hébreu Bethsaida, laquelle a cinq portiques ;
« Sous lesquels gisait une grande multitude de malades, d'aveugles, de boiteux, d'infirmes, dont les membres étaient desséchés, attendant le mouvement de i'eau.
a Car Tange du Seigneur descendait en un certain temps dans la piscine, et l'eau s'agitait; et celui qui le premier descendait dans la pis-
ci ne après le mouvement de l'eau, était guéri de son infirmité, quelle qu'elle fût.
« Or, il y avait là un homme malade depuis trente-huit ans.
€ Jésus, l'ayant vu couché, et ayant appris qu'il était malade depuis longtemps, lui dit : Voulez-vous être guéri ?
« Le malade lui répondit : Seigneur, je n'ai personne qui, lorsque l'eau s'agite, me jette dans la piscine ; car, tandis que je viens, un autre descend avant moi.
a Jésus lui dit : Levez-vous, prenez votre grabat et marchez.
« Et aussitôt cet homme fut guéri ; et, prenant son grabat, il marchait ^ >
Je voudrais persuader aux pauvres malades qui depuis longues années attendent en vain la guérison de leurs maux, et sentent faiblir en eux le courage, je voudrais, dis-je, leur persuader d'entrer en connaissance et en tendre intimité avec le pauvre paralytique de la piscine.
Wo. V, 1,S.
Voilà trente ans que, privé de l'usage de ses membres, ce malade venait à la piscine Bethsaida, toujours confiant dans le secours du Seigneur, toujours éprouvé, mais non vaincu, dans son héroïque espérance.
A l'heure où l'ange du Seigneur agitait l'eau, comme parle le saint Évangile, il s'efforçait toujours de se précipiter dans le bain salutaire ; mais, toujours prévenu par un plus habile, il restait chargé des chaînes de sa souffrance et de son infirmité.
Il ne perdait toutefois ni le courage ni l'espoir, et remettait au temps prochain une nouvelle tentative.
Un jour qu'amené encore à la piscine par sa foi, il venait d'en voir encore échapper le Jruit, mais sans colère ni muimure, et que, irompédans son espoir, il était là, couché le long du bord, immobile dans sa patience, il aperçut tout à coup près de lui un homme [)lus doux et plus grave qtie ne sont d'ordinaire les hommes, et il entendit tomber de ses lèvres ces étranges paroles : « Veux-tu être .ruer? »
G LA JOURNÉE
Après trente années de vaine attente et d'espérances déçues, cette parole ne paraîtrat-elle pas au paralytique une ironie cruelle? Comment va-t-il l'accueillir? Avec chagrin, sans doute, et amertume? — Non, car il croit et il espère toujours.
« Seigneur, dit-il seulement, je viens ici sans me lasser, et j'attends le mouvement de l'eau -, mais n'ayant personne qui me jette dans la piscine, un autre m'y devance toujours, et je reste infirme. »
— « Lève toi, dit le Sauveur, et marche î »
— 0 parole inattendue ! ô effet plus surprenant encore que la parole ! ô moment béni que celui où le Sauveur récompense tout à coup la patience de ses fils, et répare en une heure les ruines de toute une vie !
« Lève-toi et marche! d — Vous l'entendez, mon frère, cette parole de résurrection et de salut; mais elle a son jour et son heure, et il faut savoir l'attendre.
Car c'est la coutume de Dieu, que, pouvant accomplir en un moment les plus grands ouvrages, il suit à l'ordinaire, dans le gouverne-
ment des choses, les lois et les convenances du temps.
Il fait ainsi pour ne point déroger aux lois générales que sa sagesse a posées dès le commencement, et qui lui rendent une grande gloire ; il le fait encore pour associer l'homme à ses ouvrages, et lui donner une part de travail et de mérite dans leur accomplissement.
Car le paralytique guéri dès le premier jour donnerait aux hommes moins d'enseignements, et à Dieu moins de gloire, que retenu d'abord dans son infirmité, selon l'ordre ordinaire de la nature, et conservant dans des membres frappés de mort une âme pleine de vie et de courageuse patience.
Le secours vient cependant, parce que l'an:, de nos âmes ne souffre point qu'elles soient tentées outre mesure. La main de l'ami se montre tout à coup. On ne l'attendait plus, on ne prévoyait plus rien. On est surpris autant qu'heureux, tant l'action est rapide et joudnine! Ce sont les procédés de l'amour; il se cache un temps pour éprouver le désir et
la fidélité de ce qu'il aime, mais l'épreuve lui est dure à lui-même, et bientôt rien ne le retient plus : € Il marche, il court, il vole, il donne tout ce qu'il a, il ne connaît ni obstacles ni mesure, il ne connaît rien d'impossible, il ose tout, il entreprend tout, il accomplit tout*. >
Heure bénie! heure douce et heureuse entre toutes, qui rend tout à coup la présence de l'ami divin, et avec elle les effets de sa toutepuissante miséricorde ! Mais surtout heure précieuse, quand de longs jours de patience ont mérité de la voir, et que son secours inattendu couronne une espérance qui ne s'était pointlassée! Parmi tous les témoignages de foi et d'amour que peut donner une âme à son Dieu, en est-il qui surpasse le témoignage de cette patience? En est-il qui égale le témoignage d'une àme dont aucun abandon n'a pu décourager l'espérance, aucun exil ébranler la fidélité?
Ame chrétienne, c'est donc un grand ouvrage que l'on vous propose aujourd'hui. Le
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saint auteur de Vlmitatiôn l'admire lui-même alors qu'il Tordonne : « C'est chose grande et « très-grande, dit-il, — magnum^ valde maa gnum, — que de savoir se passer de la con- € solation môme divine, et de soutenir courac geusement, pour la gloire de Dieu, Texil du <i cœur \ j> La maladie ajoute encore aux peines de cet exil; et le chrétien qui, souffrant et en apparence délaissé, persiste dans la foi, dans Fespérance et dans l'amour, est vraiment un martyr, et l'une de ces victimes sacrées dont l'holocauste, uni à celui de Jésus-Christ, sauve incessamment la terre.
Ame chrétienne qui lirez cette page, si le prolongement de la souffrance avait enfin lassé votre àme jusqu'à diminuer en elle la foi et l'amour, fermez le livre ici, et dans le silence du cœur dites à l'ami divin que, s'il le veut, vous souffrirez encore pour sa gloire !
Couchez-vous comme le pauvre paralytique le long de la piscine. Voyez sans colère et sans amère jalousie d'autres que vous toucher son
* De Imil. Christi, 1, 9.
no LA JOURNÉE DES MALADES
onde salutaire et se relever guéris. N'accusez ni Dieu ni les hommes, attendez celui qui vient, car il vient, vous dis -je !
a Encore un peu de temps, dit le Seigneur, et vous ne me verrez plus, et encore un peu de temps, et vous me rev»>.rrez \ d
« Encore un peu de temps très-court, et celui qui doit venir viendra, dit le prophète. S'il ne paraît pas, attendez encore. Il vient, il vient, il ne peut plus tarder. — Si moram fecerit, exspecta illum : quia veniens veniet, et non tardahit\
* Jo. XVI, <6.
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Ift LECTURE
Si la maladie n'ôte pas à votre esprit toutes ses forces et lui permet encore le demi-travail de la lecture, remerciez Dieu, et profitez avec soin d'un si grand secours.
Car, sans parler des dommages de l'àme, il est certain que rabattement intellectuel réagit fatalement sur le corps ; tandis qu'une douce et iîagc activité entretenue dans l'esprit excite la vie générale et la soutient.
Je suppose donc que la maladie, sans vous laisser assez de forces pour la suite ordinaire de vos travaux, vous permette la consolation
des lectures faciles : quels livres allez-vous choisir ?
Auriez- vous été jusque aujourd'hui du nombre de ces personnes qui, honnêtes et scrupuleuses dans le choix de leurs relations, ne le sont point dans le choix de leurs lectures, et acceptent volontiers dans leur intimité des livres dont elles rougiraient de fréquenter les auteurs? Singulière morale que celle-ci ! on se refuse donc aux compagnies mauvaises, non pour le mal qui s'y rencontre, mais pour le jugement qu'en pourrait porter le monde? Singulière façon d'entendre l'honneur ! Tandis qu'au grand jour on ferme sa porte à un personnage méprisé, on lui livre en secret l'entrée de sa conscience, et pendant de longues heures, seul avec lui, on accepte avidement ses hardis propos et ses confidences risquées !
Or, il se trouve des âmes honnêtes pour tomber dans cette grossière inconséquence, et pour vivre habituellement, malgré leur sévérité d'apparat, en compagnie d'àmes déshonorées ou suspectes.
Mon frère, c'est l'heure, en tout cas, de chas-
serloin de vous ces honteux visiteurs. Leur présence est toujours un dommage, mais dans le temps présent elle serait une calamité. Respectez votre faiblesse, respectez votre souffrance, ne vous livrez pas désarmé aux outra*ges de l'impudeur impie.
Un livre est une personne. Comme vous ne souffririez point en ce moment la présence insolente du premier venu, et les rires honteux dont un histrion entreprendrait de vous distraire, vous ne devez point souffrir qu'un livre sans cœur touche à votre àme souffrante et insulte à vos peines.
Prenez garde : le malade vit beaucoup dans ses souvenirs. La mémoire est la compagne de ses longues heures de solitude et d'insomnie. Que cette compagnie soit noble et pure! Ne souffrez pas qu'elle s'abaisse, et vous apporte, au lieu d'un secours élevé, l'épreuve fatigante de souvenirs inacceptables. — L'honneur de la mémoire! sa délicatesse! sa virginité! Heureux qui n'a jamais perdu ce cher trésor, dont tous les regrets et tous les efforts d'oubli ne peuvent réparer la ruine !
1. Je suis fort d*avis que vous lisiez des livres d'agrément. Il s'agit certainement de fuir l'ennui et la tristessse, et de relever votre courage par la gaité, cette vertu vraiment française, qui ajoute un charme à l'héroïsme même, et nous tient fidèle et joyeuse compagnie jusque sur nos champs de bataille.
Or, c'est un champ de bataille que votre lit de malade, et je vous engage fort à y faire « contre mauvaise fortune bon cœur. »
Mais c'est ici qu'il faut savoir choisir.
Dans vos lectures d'agrément cherchez la simplicité, le naturel, l'intérêt noble et élevé. Je ne vous parle même plus des livres mauvais, dévoués à la fatale mission de jeter du style sur des blasphèmes, et d'effacer, à force de sophismes et de confusions, les limites de l'honneur.
Rejetez encore ces compositions romanesques où l'auteur recherche les situations compliquées, forcées, dramatiques, comme ils disent, et croirait tout perdu s'il laissait dans ce qu'il écrit des droits à la vraisemblance et au bon sens. Pitoyables livres, qui ne semblent pas s'adresser à l'âme, mais au sang et aux nerfs du
lecteur, et ne point ambitionner de meilleur succès que de lui donner la fièvre î
Est-ce la fièvre, dites-moi, que vous cherchez?
Mais si les romans à sensiblerie et à coups de poignard sont des fléaux pour l'imagination affaiblie d'un malade, je redoute davantage encore pour lui ces productions des derniers jours, qu'il faut bien nommer par leur nom pour les faire reconnaître, et qui, sous le titre de littérature réaliste, ont travaillé si énergiquement parmi nous à avilir et à crétiniser les esprits.
Le ré alisjïie ! Quoil serait-il possible que le réel fût ce qu'ils disent? Quoi ! voilà tout ce qu'ils possèdent pour consoler votre àme des spectacles vulgaires du monde et de sa triste monotomie? Voilà tout ce qu'ils connaissent pour relever votre cœur, le fortifier contre l'épreuve et l'ennoblir? Voilà tout ce qu'ils inventent pour captiver et charmer votre esprit? Quand nos pères décrivaient le héros de leurs romans, ils parlaient du moins de ses vertus ou
de ses vices: ceux d'aujourd'hui consacrent
quatre pages à décrire son fumier — Oe
grâce, passons, lecteur, nous nous reposerons autre part.
Ayez en grand dédain cette odieuse littérature, qui prend publiquement à tâche d'arracher les âmes au monde supérieur, de les découronner de toute parure spirituelle, de les dépraver par le cynisme, de les jeter encore une fois dans ce qu'ils nomment le réel, — c'est-àdire dans la boue, — et de les habituer même à y vivre sans souffrir !
Que de tels livres vous demeurent étrangers ; î^ec noimnentur in vobis^ !
Les bons livres, honnêtes, charmants, délicats, élevés, spirituels dans tous les sens du mot, instructifs en même temps que reposants, ces livres ne sont, Dieu merci, ni difficiles ni rares à trouver. Cherchez ceux-là. Je vous promets dans leur compagnie un véritable secours intelligent et cordial.
II. Mais enfin, mon frère. Dieu vous pro
^ tph. V. 3.
pose d'autres lectures, non plus seulement, cette fois, pourTagrénrienlde votre esprit, mais pour le bien de toute votre ànie.
Vous trouvez rarement le loisir, au milieu des agitations ordinaires, de faire des lectures sérieuses, chrétiennes, profitablesà votre avancement dans le salut; saisissez l'occasion qui se présente d'écouter un peu la voix des saints et la voix de Dieu.
Quels livres vais-je donc vous conseiller pour vos pieuses lectures? A Dieu ne plaise qucv je prétende ici rien découvrir ! Regardez vousmême, écoutez autour de vous. De quels livres parle-t-on dans l'Église de Dieu?Quelles lectures cette Mère divine propose-t-elle à ses enfants? que dit à cet égard la coutume chrétienne? Soyez assuré que vous ne sauriez mieux faire que de la consulter et de la suivre.
D'abord le livre des livres, VÊvangile.
Vous serait-il arrivé, par hasard, d'avoir atteint ce moment de votre vie sans avoir lu l'Évangile? J'entends une lecture suivie, complète, comme celle que vous accordez à la moindre fantaisie littéraire? Cet étrange acci-
dent VOUS serait-il arrivé? Je vous plaindrais, mais sans étonnement ni scandale ; car l'habitude d'entrevoir TÉvangile par ce que l'Église en récite le dimanche à la messe, fait croire à beaucoup de chrétiens que celte lecture suffit, et les maintient dans l'illusion de connaître ce divin livre. Cependant ils en connaissent peu de chose, et arrivent à la vieillesse frappés de cette infirmité désolante qui est de n'avoir point lu l'Évangile.
L'état de maladie où vous êtes va vous rendre l'immense service devons faire connaître ce livre éternel. Ouvrez -le à la première page et suivez. Ne vous inquiétez même point de la division par chapitres et versets : lisez tant que le cœur vous dira de lire. Je pense que vous serez surpris vous-même de trouver à cette lecture un intérêt si bien proportionné à l'état de vot^e esprit, si opportun, en même temps que si égal et si profond.
C'est le propre des ouvrages de Dieu, qu'ils semblent spécialement faits pour chacun de nous en même temps que pour tout l'univers.
Rien de plus facile, de plus varié, de plus
reposant, de plus doux, aussi bien que de plus grand et de plus fort, que ce divin livre. Tout y marche dans un calme, dans un naturel, dans une sérénité, qui pénètrent l'âme et la sanctifient. Tout y est simple et tout y est divin. Jésus-Christ n'y est point défiguré comme tant de fois par la main des hommes : ce que vous voyez de lui dans l'Évangile, c'est lui-même qui vous le montre, et c'est de sa bouche adorée que tombe cette parolequi, depuis dix-neuf siècles, sèche des larmes et relève des ruines.
Les Actes des Apôtres sont une lecture encourageante dans le temps de l'infirmité. Ils nous montrent constamment la faiblesse et le néant de l'homme servant d'instruments à Dieu pour l'accomplissement de ses plus grands ouvrages.
Si vous souffrez, lisez les Actes des Martyrs; ils sont pleins d'exemples, d'enseignements, d'encouragements pour vous. A chacune de leurs pages vous trouverez la joie du sacrifice, le mépris de la chair corruptible, le noble dédain de la vie, la mort regardée en face et perdant toutes ses terreurs dans la clarté de cere-
gard intrépf.de. Mais surtout vous apprendrez, dans ces récits des premiers temps chrétiens, le grand respect que Dieu donne aux douleurs de ses fils, et le tendre amour avec lequel il compte leurs larmes. Vous rougirez aussi de vous plaindre en considérant les travaux des martyrs, et vous regretterez vos lâches murmures en entendant les héroïques paroles que les enfants et les vierges répondaient au milieu des supplices, avec des sourires qui faisaient trembler les proconsuls.
Lisez la Vie des Saints, Ce sont les actes de Dieu par les hommes : Gesta Dei 'per homines, ils donnent l'histoire des mêmes vertus, mais dans l'inépuisable variété des caractères et des temps. .
On doit vous indiquer encore plusieurs lettres de saint Jérôme, pleines de consolations et d'encouragements ; des lettres de saint Augustin, les paraphrases de ce grand saint sur certains psaumes et en particulier sur le psaume cxxxvi, Super flumina Babylonis, où la lassitude des tribulations de la terre, mais sans murmures ni découragement, et le désir de
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la céleste cité, sont exprimés dans un langage qu'égala rarement l'esprit des hommes.
Vous parlerai-je de V Imitation de Jésus- Christ? Ce livre lut écrit par un homme profondément savant dans les épreuves et la douleur, en un temps d'iijiîr.cnses calamités, pour les âmes c|ui ont besoin de marclier du dehors au dedans, comme disent les mystiques, ab exteriorihus ad interiova. C'est une tradition louchante, et singulièrement fondée parmi les fidèles, qu'on ouvre ce livre au hasard, et qu'on tombe toujours sur la page cju'on cherchait. Que dire après cela d'un livre?
Les écrits de saint François de Sales sont admirablement opportuns dans le temps de l'épreuve et de la tristesse. L'àme y respire une atmosphère de force et de sérénité conquise qui la raffermit et la renouvelle La doctrine y est sainte, profonde et lorle, sous des dehors très-aimables : le syle ajoute, par sa naïveté antique, au charme d'une penstevive et ingénieuse : on s'instruit en croyant se distraire, et l'on admire en souriant.
Je vous signale enfin, ne pouvant dire da-
vantage sur ce sujet, les opuscules de Bossuet, surtout le discours sur l'acte d'abandon, le discours sur la \ie cachée en Dieu, les réilexions sur l'agonie de Jésus-Clirist ; et un admirable écrit de Pascal trop peu connu, s«r le bon usage des maladies.
Chrétien malade, telles sont les lectures que Ton vous propose.
Jésus semble vous dire en ce moment comme l'Apôtre à son cher Timothée : « En m'attendant, donnez vos soins à la lecture... Méditez, vivez dans ces pensées, demeurez en elles. Dum venio attende lectioni,.. Usée meditare, in liis esta... insta in uitsr^ — Dum venio l Paroles pleines de mystères, si nous voulons l'entendre de Celui qui vient toujours, comme l'a dit un illustre chrétien : Christus venit scmper*. Le Christ vient dans nos peines et ii vkut dans nos joies : il vient dans Taccroissement de l'épreuve et il vient dans le soulagement et la consolation ; il vient dans la guérison temporelle pour la vie présente, et il vient
* Tim. IV. i3, 15, 16.
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Jjins la supiôme délivrance de ses fils pour rélernité. De (juekiue manière qu'il doive venir pour vous, attendez-le, mon frère, dans la veille et dans la prière, dans le palme et dans la confiance, dans la méditation et dans les pieuses lectures : al\ende lôctioni.., dum venio.
LES VISITES
La première chose que vous ayez à faire, cber malade, est de fermer votre porte.
La seconde est de savoir à qui vous l'ouvrirez.
Ceci mérite réflexion.
Si le malade doit composer avec soin sa bibliothèque, avec quels soins et quelles précautions doit-il composer sa compagnie ! — Les visites ! prenez garde à ces livres vivants et volontaires, qu'on ne peut fermer à sa guise, et qui souvent parlent encore quand on succombe à la fatigue et qu'on voudrait dormir I
LA JOURNÉE DES MALADES !8j
Nous sommes convenus d'une chose en commençant ces réflexions : c'est qu'un des bienfaits spirituels de la maladie est la retraite, le silence et le recueillement de l'àme dans la solitude.
Dieu vous conseille b silence, et le médecin vou«^ l'ordonne : voilà un cas. rare peut-être, où les deux autorités seront toujours d'accord. Il serait bien inexcusable de désobéir !
On parle tant dans le monde î et vous avez tant parlé depuis dix ans ! Y avez-vous pensé? Qu'un peu de silence, pendant quelques jours, serait reposant pour votre âme!
Vous aimez beaucoup ce qui est nouveau ? Taisez-vous donc un peu. Qui sait si le silence n'aurait pas aussi ses surprises et ses émotions ?
Mais je m'aperçois que je vous parle de silence à propos de conversations, de relations et de visites. Suis-je bien loin de mon sujet? Non, car le silence, c'est d'abord la visite de Dieu. Réservez donc, encore une fois, la plus lar^^e, la plus sûre, la meilleure part de vos heures à cet liôle divin. Lui ne fatigue jamais,
lui comprend toujours , lui ne quitte jamais l'âme soufTranle comme il l'avait trouvée !
Qui recevoir maintenant ? Peu de monde.
D'abord ceux que la Providence même vous désigne : ceux qui vous entourent et vous soignent, vos très-proches parents, vos domestiques.
Ceux-ci ne fatiguent point. Ils sont de Tordinaire et de toujours. Rien d'apprêté ni de guindé n'est nécessaire avec eux. Ils consentent à vous donner les plus menus soins, et vous consentez à ne leur paraître ni spirituel, ni fier, ni charmant.
Jouissez, croyez-moi, du repos très-rare que vous laisse la vanité. Laissez venir à vous les soins humbles et modestes des mains qui vous servent. Mais en voyant ces fidèles et tendres mains vous soulager et vous servir, aimez-les respectez-les ! Toutes les cajoleries que demain vous fera le monde, quand vous n'aurez plus besoin de secours, vaudront-elles l'attention de cette domestique fidèle, dont le dévouement demeurera d'autant plus obscur qu'il était plus nécessaire /
Et les visites ? — Après les soins d'une famille, si Dieu vous les accorde, recevez avec joie et reconnaissance un petit nombre d'amis; de ceux qui connaissent votre âme, ses besoins, ses goûts, ses faiblesses; de ceux qui vous relèveront par de courageux conseils, et ne conspireront pas avec votre mal pour vous affaiblir. Ils viendront, ceux-là, à l'heure choisie, à l'heure intelligente. Ils prieront avec vous, ils vous feront une lecture opportune, ils vous égayeront par d'aimables paroles. Plus vous souffrirez, plus ils seront fidèles. Plus votre demeure deviendra sombre et triste, plus souvent ils en toucheront le seuil ; attirés par le malheur comme d'autres par le plaisir, leur zèle croîtra comme la mauvaise fortune, et si un jour il devenait périlleux de vous approcher, deux ou trois seraient encore là pour presser votre main, au risque d'en rapporter la mort.
Et les visites? — Mais de grâce, qu'entendezvous par ce mot? Entendez-vous quelques personnes choisies, quoique non intimes, dont la démarche auprès de vous n'est pas un témo^-
gnage menteur, mais qui sincèrement s'intéressent à vos souffrances et denjandent à vous le dire? Vraiment, laissez-les entrer, et, sans Us incommoder de vos doléances et de vos soupirs, renvoyez-les édifiées du moins d'avoir vu comment se comporte un chrétien dans l'épreuve.
Mais, pour le dire enfin, si vous entendez par visites les ridicules promenades du monde, ses grimaces, ses froides condoléances, ses consolations dérisoires, ses maximes sensuelles, son empressement calculé, ses bavardages, son tt mps perdu, ses ennuis incurables, ses médisi;nces, sa piété distraite, ses regrets gonflés et vides, en un mot, le vieux comédien sans cœur qui court par le monde ; croyez-moi, confiez votre porte à un homme sûr ; que celui-ci soit ferme, et grondez-le s'il faiblit!
Hélas ! je parle bien à mon aise des embarras du monde et de l'importunité de ses faveurs ! Pour qui donc, mon Dieu, ai-je écrit ces réflexions ? Il me semble que je n'ai parlé jusqu'ici qu'aux heureux de la terre, à ceux que la fortune a lassés de ses dons et dégoûtés d'elle-même en se prodiguant !
0 pauvre de Jùsus-Chrisl, qui, consumé de fièvre dans ta mansarde, attends d'un cœur plein de désirs la visite de la charité, non, je ne t'oublierai pas ! Ce n'est pas toi qu'il faut prémunir contre les dangers de la foule : la foule n'est pas de ton côté, l'importune politesse dt monde ne falij^ue pas lu pauvre \( sine qu s'est chargée d'ouvrir ta porte.
Encore moins t'enseignerai-je la reconnaissance, ô pauvre ! Quand, attendu pendant une longue nuit et la moitié d'un long jour, Tami que Jésus-Christ t'a donné arrive à ton chevet, lu lui offres de ta main brûlante une étreinte qui vaut plus que son or, et tes yeux le suivent, quand il te quitte, à travers des larmes que Dieu recueille pour son salut ! Reçois-la donc, ô pauvre frère! respecte-la, aime-la, cette visite que t'envoie le Dieu de l'Évangile ! Elle ne t'apporte du moins ni grimaces intéressées ni menteuses paroles : tu peux croire ce quête dit l'ange de la charité, car en vérité, s'il n'aimait ton malheur, il ne serait pas chez toi.
Regarde avec douceur ce riche (^t brillant
jeune homme, regarde-le entrer dans Ion ré-
duit et cacher timidement son offrande derrière ta pauvre lampe ; regarde cette jeune femme élégante s'asseoir à ton chevet ; regarde-la d'un regard de paix et de confiance; car elle a quitté îes grands pour te chercher, et beaucoup dans le monde ont ambitionné en vain l'honneur de la voir entrer dans leur palais. Oui, regarde et accepte sans crainte : les courtisans du pauvre sont sincères, et, s'ils te disent qu'ils t'aiment, tu peux les croire sur parole.
Et nous, heureux de la terre, rougissons dans la multitude et Tabus de nos biens, et prions Dieu de rendre à notre âme ce que le monde lui ravit chaque jour : la simplicité, le discernement des vrais biens, l'humble reconnaissance.
LES RUINES
« T.a vie deThomme sur la terre est un combat*. »
Cette parole, comme toute parole de Dieu, est vraie de plusieurs manières et en plusieurs sens.
Elle signifie que la vie morale de l'homme est un combat, et que, jetées dans la mêlée du bien et du mal, les âmes doivent s'attendre à mener ici-bas une vie de guerre, et se tenir toujours sous les armes : inp^ocinctu,
* Job, vil, 4.
Elle signifie encore que la vie physique cllomême est une lutte, et que, toujours menacée par la maladie dans les membres qu'elle anime, l'àme est comparable à un guerrier assiégé dans une citadelle, occupé chaque jour à réparer de son mieux les brèches faites à ses remparts.
C'est la mort qui rôde autour de nous. Quelle assiégeante infatigable! quelles ruses! quelles surprises ! queis délours savants ! quelles fausses paix, tout à coup suivies de auels assauts, et, si nous demeurons vainqueurs, quelles ruines inévitables dans nos remparts meurtris!
Ces ruines sont de plusieurs sortes : les maladies, qui sont comme les assauts de la mort, laissent tantôt en nos corps une faiblesse générale, tantôt une infirmité particulière, tantôt les premiers stigmates de la vieillesse, tantôt enfin les difformités et la laideur. Je ne veux considérer ici que la dernière de ces ruines.
La laideur ! Comment parler de cette misère, la plus commune qui soit sur terre, la plus méprisée cependant parmi les hommes, comme si tous, plus ou moins et tôt ou tard, n'étaient
BBS MALADES 493
pas touchés de ses flétrissures? On a dit quelque part: « S'il existait une race d'hommes immortels, l'idée de la mort les effrayerait plus que nous ^ » Ne pourrait-on dire aussi: S'il existait unerace d'hommes parfaitement beaux, la laideur les trouverait plus indulgents que nous? — Mais tout le monde est un peu laid, et tout le monde est sévère pour la laideur. Double témoiirnapre dr noire malice et de notre aveuglement!
Que dire alors pour consoler ces peines terribles, d'autant plus amères et désolantes (ju'elles emportent avec elles un je ne sais quoi de ridicule, et qui accompagnent les ravages répugnants de certaines maladies?
Que dire à ces âmes belles et pures, comme tout honime en a pu connaître, qui, défigurées dans la chair par le glaive et le feu de la maladie, en sont réduites à fuir la com[)agnie des hommes, à ne point oser entrer dans le temple à l'heure des cérémonies sacrées, à se cacher du regard indiscret et effronté des foules, à
* Le comle X.de Maisire.
ménager même Tamitié de leurs proches, et, pour tout dire enfin, à chercher, pour y vivre et y mourir, une retraite obscure et la solitude ?
Déjà nous Pavons dit : Dieu seul, Jésus- Christ seul, et Jésus-Christ crucifié, peut consoler certaines peines très-secrètes et trèsintimes. La main de l'homme est trop rude pour toucher à ces plaies profondes sans les envenimer.
Laissez donc les hommes, âme affligée, laissez-les à leurs dédains aussi impitoyables qu'ils sont impertinents, venant de si pauvres juges, et regardez Jésus-Christ, le consolateur de toute souffrance et de toute peine.
Mais que vois-je, ô mon Dieu ! ici mon regard se trouble, et j'avoue ne plus comprendre. 0 Jésus ! n'étiez-vous pas le plus beau des enfants des hommes? N'ètes-vous pas Celui que les enfants aimaient et qu'ils se plaisaient à approcher, eux qui vont tout droit à ce qui est beau? N'ètes-vous pas Celui que l'Épouse du Cantique comblait de louanges, et dont
elle chantait la beauté dans ses extases prophétiques? D'où vient que nnaintenant vous êtes méconnaissable aux yeux mêmes de vos prophètes ? D'où vient que la souillure et l'opprobre ont touché votre visage? Tandis que vous gravissez la sainte montagne, succombant sous le faix de la Croix, ïsaîe vous regarde du fond des temps, et déclare ne vous point reconnaître :
€ Qui croira ma parole? qui comprendra les œuvres du bras de Dieu ?
€ 11 s'élèvera devant Dieu comme un arbrisseau desséché, comme un rejeton cjui sort d'une terre aride : il n'a ni éclat ni beauté : je l'ai vu, il était détiguré, je n'ai pu le reconnaître.
€ Méprisé, le dernier des hommes, homme de douleurs, il sait l'infirmité; son visage était caché sous un voile d'ignominie : nous l'avons méconnu et compté pour rien.
a II a vraiment porté nos langueurs, il s'est vraiment chargé de nos souffrances, nous l'avons pris pour un lépreux frappé de Dieu et couvert d'humiliation.
« Il a été blessé pour nos iniffiiités, il a été broyé pour nos crimes : toute notre expiation a pesé sur lui, ses meurtrissures nous guéris' sent'. »
0 Roi des outrages et de l'opprobre! votre prophète m'explique l'énigme en même temps ' qu'il la propose. C'est pour me guérir dans mes meurtrissures que vous êtes meurtri : c'est pour me relever dans l'excès de mon humiliation que vous êtes couvert de honte et de souillure. Je me plaignais, ô mon Dieu! je trouvais insupportable à soutenir le poids des répugnances des hommes, et, devant les témoignages de leur sanglant dédain, je sentais souvent comme un flot de haine s'élever de mon cœur; mais je vous vois, ô Jésus! et je vous entends ; vous me dites : « Regarde, mon fils, et compare mes opprobres aux tiens. Je suis un ver de terre et non pas un homme. Je suis l'opprobre des mortels et le rebut du peuple... Ils ont percé mes pieds et mes mains, ils ont compté tous mes os, ils se sont pai tagé
• Isaïe, LUI, 4,
mes vêtements, ils ont jeté le sort sur ma robe, et alors ils m'ont dévoré du regard. Tous ceux qui me voient m'insultent, ils m'outragent des lèvres et ils branlent la tête'... > J'entends voire voix, Seigneur, j'unis mes peines aux vôtres, je me cache avec vous, je ne me plains plus, je me renferme dans le silence, j'oublie les mépris des hommes, je les pardonne, je les accef)te, que dis-je? je les appelle et les aime, puisque, avant de m'atteindre, ils ont passé sur le visage de mon Sauveur !
0 Verbe de Dieu, splendeur de la beauté éternelle, mais splendeur cachée, obscurcie, souillée par amour pour nous ; ô beauté de Jésus-Christ, mais beauté défigurée dans le supplice et dans la mort de la croix, je vous adore, je vous aime, je vous contemple dans l'état de vos abaissements. J'unis mes laideurs méritées aux souillures qui couvrent votre innocent visage; j'unis les ruines que le péché fliit en moi aux ruines (|ue fait l'amour en vous; je me cache avec vous dans l'ignominie
de la croix sur la terre pour paraître un
jour avec vous dans la transformation de la
gloire : SemHatur- in ignobilitate, surget in
glorial
Xîîl.
LES SOUFFRANCES DE LUXE
Vous connaîtrez dans le monde certaines personnes qui entendent bien ne jamais souffrir ; mais qui, trouvant des charmes et des grâces à une langueur bien portée, se répandent en plaintes dès qu'un malaise léger vient distraire leurs loisirs.
Qu'une agitation passagère ait troublé Tune de leurs nuits, plies disent aussitôt qu'elles souffrent des insomnies terribles, et qut li fièvre les dévore. — Ne soyez point de celles-là,
La moindre fatigue nerveuse leur donne-telle quelque pesanteur de tête, elles s'enfer-
nient, s'étendent, occupent tout le monde de leur infortu ne, se font servir, se font tout donner, tout pardonner, grondent, commandent, s'irritent, pleurent pour passer le temps, se désolent sans savoir pourquoi, se croient victimes de tous, cependant tyrannisent chacun, se lamentent sur le compte de la vie, et déclarent qu'elles endurent ici-bas des douleurs pour le moins infinies, énormes ou atroces. — Ne parlez point comme celles-là.
Si l'apparence d'une gêne semble se faire sentir dans quelque endroit de leur corps, elles mandent deux fois par jour les médecins, et dérobent au profit d'un malaise introuvable une attention et des soins qu'attendent pendant ce temps de véritables douleurs. — Ne faites pas comme celles-là.
Prenant en pitié leur travers, demandez- vous à ces personnes ce qu'elles souffrent, elles vous répondent seulement et simplement qu'elles souffrent le martyre. — Ne soyez point de ces martyrs.
Mon frère, ne soyons ni de ces délicats absolus qui surveillent de si près leur santé, que
fout les inquiète, les arrête et les épouvante; ni de ces élégants a'un singulier genre, qui saisissent avec soin la plus légère apparence de malaise, l'exploitent, la développent, et la portent au dehors comme une parure.
Ceux-ci vont quelquefois si avant dans leur manie, qu'ils en deviennent réellement malades, et finissent par transformer en souffrances véritables ce qui d'abord n'élait qu'affaire de uioile et puérile recherche.
Il semble alors que la Providence ait exaucé leurs vœux, en leur donnant ce qu'ils paraissaient tpnt chercher : un mal à surveiller, à soigner, à entretenir.
Qui ne sait que les heureux du monde, au sein de leur opulence et de leurs délicatesses, inventent des maux particuliers dont les noms mêmes demeurent inconnus aux pauvres, et f)arviennent à se créer dans ces vaporeuses misères des amertumes réelles et de réelles infîrniilés?
Ne soyez pas si ingénieux à tourmenter votre vie. Réservez vos lamentations et votre héroïsme pour les vraies peines qui viendront.
Soyez économe de la compassion des autres,
en vue des jours mauvais.
En attendant, renoncez aux douleurs artificielles et aux souffrances de luxe. Tout n'est pas sans péril dans les grimaces de ce jeu; il est dégradant pour Pâme qu'il détourne de la vie énergique et laborieuse ; il est un outrage aux vraies infortunes des hommes; il est une provocation à la justice de Dieu, qui déteste les plaintes affectées du bonheur ingrat.
U MALADIE DANS L'EXIi
0 vous qui, atteint par la souffrance dans votre patrie, dans votre demeure, au milieu de ceux qui vous aiment, vous entourent et vous soignent, ne laissez pas de vous lamenter et d'accuser la Providence;
Avez-vous pensé au voyageur qui, tombant malade loin de son pays, se couche dans un lit d*auberge, entend parler autour de soi une langue étrangère, ne rencontre que des regards indifférents ou cupides, demande un verre d'eau et n'est pas compris?
A-vez-vous pensé au passager malade que le
vaisseau dépose dans le premier port, à douze cents lieues des terres qu'il cherchait ; qui, d'un rivageinconnu, regardefuir à Thorizonles voiles du navire, et avec elles la dernière espérance et la dernière ima^^e de la patrie ?
Avtz-vous pensé à la jeune femme qui quitte son père et sa mère pour suivre son époux dans des contrées lointaines; qui, durant le chemin, voit mourir celui qu'elle aimait, et arrive seule, sur une terre nouvel le, dans le temps de ses douleurs?
Avez-vous pensé à l'exilé qui, avant de mourir, voulait revoir sa vieille mère, et qui. sentant son mal s'aggraver, piévoit qu'un cimetière anglais ou allemand cachera son nom même. à tous les yeux?
Avez-vous pensé au pauvre matelot qui, atteint d'un mal funeste, est transporté dans l'infirmerie du bord, haute de quatre pieds, et là, soigné par un camarade qui fait de son mieux, regarde avec effroi le grand linceul mouvant qui s'est refermé sur tant de choses?
Avez-vous pensé au missionnaire, qui, trahi par ses forces, épuisé de fatigue, brisé par la
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fièvre, s'étend un soir sous des lianes sauvagcs, et envoie son néophyte à trente lieues de là réclamer un secours incertain?
Avez-vous pensé à Tadmirable fille de saint Vincent de Paul, qui, presque encore enfant, s'en va joyeuse au loin, portant Dieu dans son cœur, et, victime de ses héroïques travaux, tombe un jour sans forces dans un lazaret de Damas ou de Beyrouth ?
Avez-vous pensé au jeune soldat qui, frappé par le feu des batailles ou la hideuse contagion, s'affaisse sur le bord de la route, voit passer devant lui son régiment, ses camarades, ses amis, ses frères, perd de vue son drapeau et la France, et arrive, au bout de deux jours de martyre, à l'ambulance improvisée dans un ravin de la Grimée ou du Liban?
Avez-vous pensé aux angoisses de tant d'hommes qui souffrent sans secours, loin de leur mère, loin de leurs enfants, loin de leur pays, abandonnés, sans un sourire qui les fortifie, sans une étreinte qui les console, et qui cependant, comptant sur la Providence en ^e
monde ou sur la grande réparation du ciel,
souifrcbt sans iàclieto, sans désespoir, sans murmure, et souvent même en bénissant Dieu!
Mon frère, ces grandes douleurs sont réelles, <îommunes, de chaque jour, de chaque heure, et Ton ne peut jeter un regard sur la terre sans les voir partout.
Faibles et lâches, dans nos épreuves médiocres nous plaindrons nous encore ?
LA MALADIE DANS LA PAUVRETÉ
Au temps où les premières neiges de l'hiver blanchissent les toits des cités, non loin l'un de l'autre, dans la même ville, un riche et un pauvre tombèrent malades.
Le riche se renferma dans son élégante demeure et il appela ses domestiques. Aussitôt mille soins le prévinrent, dix personnes furent occupées de lui, une foule d'amis luttèrent d'empressement à sa porte, l'annonce de son malaise fut portée partout, et ce fut comme la nouvelle d'un malheur public.
Le pauvre marcha comme d'habitude au
travail, car il fallait ce jour-là du pain comme la veille.
Le riche ne fut plus quitté des siens. De chères et délicates affections veillèrent à son chevet; une noble et bien-aimée femme, des enfants chéris ne sortirent plus de sa chambre, et s'envièrent les momdres occasions de le soulager.
Le pauvre rentra chez lui vers la tombée du jour, étourdi par le mal et brûlant de fièvre. En cinq efforts douloureux il monta ses cinq étages, poussa la porte, et ne trouva qu'un lit de paille et un foyer sans feu.
Alors le riche se plaignit. Cette maladie contrariait ses plans, dérangeait ses affaires et ses plaisirs. Il prévoyait des fêtes manquées, des honneurs laissés, de nobles et fières occupations troublées par cet arrêt, l'impatience de ses amis, quelque ralentissement dans la direction de ses affaires : il s'en lamentait fort à sa pieuse femme, qui le consolait sérieusement.
Mais quand le pauvre fut étendu sur son grabat, et que le soir fut venu, il entendit confuse-
ment monter son escalier, entrer dans lacliam- Ijre et allumer la vieille lampe. Trois petits enfants et une pauvre femme s'approchèrent de lui. et la femme dit : « Mon ami. comment ferons-nous demain ? »
Le riche fit venir son intendant ; il était bon et généreux : il fit d'abord une large aumône, et pensa justement qu'elle le protégerait devant Dieu. Puis, dans la prévision d'un mal plus grave, il donna des ordres pour l'administration de ses biens.
Le pauvre ouvrit les yeux, et, voyant sa femme épuisée par un travail stérile après une journée d'atelier, et ses petits enfants ramenés de l'asile et tendant les mains vers la mère, il se tut, et derrière l'orbite de son œil terni se dressa l'éternel fantôme du pauvre : la faim !
Il aperçut en un moment cç que le pauvre aperçoit dès que la maladie le touche : son foyer glacé, ses enfants sans pain, nul crédit, sa place prise dans l'atelier, et, si le mal dure plus d'un mois, le congé de son logeur, la saisie de ses tristes meubles et le dur numéro d'un lit d'hôpital.
On appela des médecins chez le riche. Plusieurs vinrent, et il y eut d'illustres jalousies à ce sujel. Des hommes célèbres épuisèrent auprès de lui leur attention et leur science. Quant aux remèdes, je suis ridicule si j'en parle : l'affaire était de les connaître, non de les avoir.
La (emme du pauvre manqua l'atelier : el'.c alla trouver le bureau de bienfaisance et demanda le médecin des pauvres. On la questionna soigneusement, on écrivit beaucoup, et on la congédia. Le lendemain le médecin parut. C'était un homme intelligent, charitable et très-zélé, mais chargé d'une œuvre excessive; il demeura peu de temps dans la mansarde, s'excusa de ne pas s'asseoir, et regarda sa liste: quinze visites d'indigents lui restaient à faire avant la fin du jour.
Opendant la maladie du riche se prolongeait ; mais, grâce aux soins savants et aux mille prévisions d'une tendresse ingénieuse, rien ne s'annonçait mal, et, à vrai dire, nul autre malheur que l'inquiétude n'avait encore franchi le seuil de l'opulente demeure.
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En ce temps même tout vint à manquer chez le pauvre, et un vieux livre, dernier souvenir de son enfance et de son père, ayant été vendu,rien ne fut plus à vendre et l'on ne sut plus que devenir.
Une opération financière se présentait à faire pour le riche. Son intendant et son notaire se consultèrent. On résolut de ne point le fiati- ^uer d'un souci de ce genre en un tel momcnl; mais trois amis offrirent immédiatement de prêter une somme immense, s'il était besoin. L'emprunt fut fait et donna dix pour cent.
La femme du pauvre prit son moins misérable vêtement ; elle se rendit chez un voisin qu'on disait fort à l'aise, lui raconta sa détresse et le conjura de lui prêter dix francs. Cet homme résolut d'être bon; c'est pourquoi, ayant assemblé tous ceux de sa maison, il tira dix francs de sa bourse et les tint dans sa main. Il commença dès lors de discourir sur rincurie des pauvres, leur manque de prévoyance, leur imprudence, leurs défauts de toute espèce, déclara qu'avec du travail on
devait toujours se tirer d'affaire, et que Téconomie, le courage et la patience devaient être les vertus de l'ouvrier. Puis il donna solennellement les dix francs, et le marqua sur son livre.
Les choses allèrent quelque temps ainsi, un peu mieux chez le riche, et un peu plus mal chez le pauvre, quoique la charité chrétienne, admirable dans ses efforts et ses dévouements, empêchât au jour le jour les dernières catastrophes.
Quand le printemps vint et que le soleil commença de sourire aux bourgeons , le riche était guéri. On lui ordonna de partir pour ses terres où l'air des champs et des bois devait lui rendre toutes ses forces. Il y alla sans tarder, se rendit ensuite à des eaux fameuses, et demeura dans le Midi par précaution.
Mais, si l'hiver est le temps des grandes souffrances du pauvre, l'été est le temps de son grand abandon. Peu à peu, l'un après l'autre, ses protecteurs quittèrent la grande ville, et le pauvre se trouva seul. Un terme vint qui ne
put être payé : il n'en fallait pas tint, et ce (ut la ruine. Congé, vente, hôpital, tout le rêve du premier soir se réalisa : ce fut l'affaire de deux jours.
Un mois après, le pauvre mourut.
Le même jour le riche écrivit à un de ses amis la lettre suivante . « Vous ne saiiripz croire, mon ami, les ennuis de tout genre, les embarras, les difficultés sans nombre que m'a causés ma malheureuse maladie de l'hiver dernier. Tout a été mal et de travers depuis ce temps. J'ai manque deux ou trois affaires superbes, j'ai laissé inachevée une construction splendide, j'ai langui tout l'hiver au coin du feu, je suis enfin dans ce pays loin de mes a( fections et de mes plaisirs préférés. Je tâche de me résigner à ce que veut la Providence, mjii< je vous avoue que j'y éprouve beaucoup de peine, et j'envie sincèrement le sort des petite? gens qui n'ont ni grands intérêts ni grandes affaires sur les bras. Plus j'y pense, mon ami, plus je me persuade que ces gens-là ont bien
tort de se plaindre, et qu'au fond ils sont plus heureux que nous... »
Prenons-y garde : vous et moi, lecteur, sommes-nous bien sûrs de n'avoir jamais écrit cettc: lettre ?
XVÎ.
LE DON 0£ CONSOLATION
Le malade. — Seigneur, la journée s'avance, et hientôl le soleil va pencher à son déclin.
Vos paroles et vos grâces m'ont soutenu jusqu'à celte heure; mais le milieu du jour m'apporte une nouvelle épreuve, et comme un flot renouvelé de trislcsse.
Je vois de toutes parts l'activité de la vie , ''entends au loin mille bruits confus qui m'apportent le témoignage de l'action laborieuse, ardente et féconde des hommes. Il me semble queseul je suis inactif et inutile en ce moade,
et que, s'il y arégoïsme du plaisir, iï y a aussi Fégoïsme de la souffrance et de l'infirmité.
Cette pensée me désole et me couvre d'humiliation ; car moi aussi, mon Dieu, j'avais un cœur pour aimer, une volonté ardente et généreuse au service de votre gloire et de mes frères.
Pourquoi donc tant d'impuissance unie à tant de désirs? ou, si le mal est irréparable, pourquoi l'ardeur de Tintelligence et de l'amour survit-elle à l'épuisement des forces? Seigneur, éteignez en moi ces flammes sacrées, car elles me consument inutilement, et me rendent plus lourd le fardeau d'une destinée désormais stérile.
Le consolateur. — Mon fils, n'as-tu donc rien compris encore à l'initiation de la dou« leur?
Écoute et crois mes paroles :
De toutes les choses que l'homme doit apprendre, et qu'il lui cet impossible de deviner, la plus secrète est la souffrance.
Celui qui n'a pas souffert, aurait-il le (oeur le plus tendre et l'esprit le plus pénétrant, ne
peut rien connaître à la souffrance des hommes. Il en parlecommeTaveugledisserte des couleurs.
De là vient Tincapacité radicale et absolue, où se trouvent ceux qui n'ont pas souffert, de consoler ceux (jui souffrent; rien ne remédie à (eto incapacité, ni la plus tendre affection, ni le plus extrême dévouement ; rexpériencc seule du mal peut briser cette glace, et donner le don de consolation.
Mon fils, ne l'as-tu pas éprouvé cent fois? quel soulagement as-tu trouvé dans l'heure de la faiblesse auprès de ces brillants et de ces prospères dont rien n'entama jamais Tégale et ferme fortune? Plusieurs cependant t'aimaient, et voulaient sincèrement te soulager;, mais quelles que fussent Téloquence et la sagesse de leurs discours, un seul mot y manquait, celui là seul qui eut relevé ton àme.
Ce mot mystérieux, cette goutte d'huile sacrée, cet accent sauveur, rien ne les donne à une àme que la science personnelle de la douleur.
Cette loi est si générale et si profonde, que moi, mon fils, qui possède toute connaissance et qui savais par conséquent tous les secrets des
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misères terrestres, j'ai voulu les éprouver dans l'infirmité de la chair , afin d'être pour les hommes ce consolateur expérimenté qu'ils cherchent dans leurs détresses.
Le partage où je suis entré de leurs souffrances leur donne pour moi un attrait invincil)le; quand le feu de l'épreuve les consume, ils ne regardent pas ma gloire sur le Thabor, ils regardent à ma croix, et voyant dans mes membres les sillons de leurs propres douleurs, ils répètent avec une confiance incomparable : « Nous n'avons pas un pontife incapable de compatir à nos maux, car il les a portés dans sa chair et il sait l'infirmité*. »
Encore une fois, mon fils, celte science est grande, et rien ne la remplace, ni le génie, ni l'étude, ni l'amour même.
Celui qui ne l'a point ne doit guère s'aventurer à toucher aux douleurs des hommes ; celui qui la possède peut tout oser : il porte en soi comme une vertu infaillible.
Celui qui a souffert, celui qui pendant de
* Hébr. IV, 4 5.
longues années a traversé le torrent des douleurs, de l'angoisse, des longues inquiétudes, des prévisions désespérées, des défaillances secrètes, des ennuis, des dégoûts, des espérances déçues, des larmes solitaires, celui-là, mon fils, s'il n'a pas reçu son âme en vain, doit être désormais dans le monde comme le sacrement vivant de ma consolation.
Il agit à coup sûr auprès des âmes souffrantes. Sa parole opère, pour ainsi dire, forcément.
Le malheureux, le malade, l'affligé, le connaissent, le devinent entre plusieurs. D'autres parlent, mais lui a le secret d'un certain mot, d'un conseil, d'un signe, qui pénètrent l'àme souffrante et la touchent au point sensible.
Celui-là est doux, patient, délicat envers la souffrance. Il sait que ie malade est redevenu enfant, et que, si son esprit a souvent besoin de fortes paroles qui lui rendent l'énergie, sa faiblesse a besoin d'une indulgence et d'une précaution maternelles.
. Celui-là est plein de tact pour amener doucement les âmes malades à mon souvenir. 11
n'ira pas, comme plusieurs , sous prétexte de zèle, provoquer par sa dureté des résistances dont il serait seul cause : « II ne brisera pas le roseau courbé, il n'éteindra pas la lampe fumante encore'. >' Il sait de quels honneurs il faut entourer un fils de Dieu : il sait que Tàme captive dans une chair infirme est une reine qu'il faut traiter avec d'autant plus de respect qu'elle a perdu ses remparts.
0 mon fils ! réjouis-toi donc d'avoir souffert, et console-toi de souffrir encore; ce que je te donne dans l'initiation de la douleur est un trésor que rien ne pouvait égaler.
Tu iras bientôt vers les malheureux, ou, si lu ne peux encore aller trouver la souffrance, sois tranquille, elle viendra vers toi, mon fils, car elle a besoin de tes consolations.
Reçois-la comme celle que je t'envoie; rcçois-la comme celle pour laquelle tu as appris, travaillé, souffert; reçois-la comme celle que je t'adresse en ce monde.
Ne te compose ni ne t'étudie pour lui parler,
• Isaïe, XLll, 3.
Ouvre seulement ton cœur et montre-lui les cicatrices de tes blessures. Dis-lui que tu as souffert; écoule-la te raconter son histoire, réponds-lui ce que tu voudras ; tu portes, encore une fois, dans tes douleurs passées, une puissance infaillible de consolation.
Riche de ce trésor des trésors, va sans crainte aux souffrants et aux pauvres; leur salut, mon fils, sera ton salut. Tes chagrins disparaîtront devant leurs chagrins, tes souffrances s'évanouiront devant leurs souffrances, ton âme s'oubliera elle-même pour se donner, et quand le soir sera venu, surpris de te sentir un cœur nouveau, tu me diras dans ta reconnaissance : 'c Seigneur, je ne comprends plus ce qui s'est passé ; 6 Dieu caché ! où m'avez-vous conduit, et qu'ai-je fait? Je voulais tout faire pour les autres, et il me semble que j'ai tout fait pour moi-même; je voulais guérir des malades, et j'ai pansé mes blessures; je voulais consoler des affligés, et j'ai séché mes larmes; je voulais calmer leurs douleurs, et j'ai perdu l'amertume des miennes : je voulais donner tout, et j'ai tout trouve! »
LE SU]R
L'HEURE DE Lfl SOLITUDE
11 est pour le malade une heure plus lourde encore à porter que celle du réveil : c'est la dernière du jour, l'heure qui termine le soir et commence la nuit.
Pendant le jour, raclivité douce et bienveillante de ceux qui entourent le malade supplée, pour ainsi dire, à sa propre activité.
On Tentoure, on le distrait, on le soutient, on lui fait une lecture, on Tamuse d'un récit, on le tire de la vue trop concentrée de ses maux.
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Le soir, tous ces secours se retirent, et le pauvre souffrant demeure seul.
Tous les malades connaissent l'amertume de cette heure où la fidélité la plus tendre leur donne ses derniers soins, et les laisse en compagnie d'une lampe qui tremble, et devant dix heures d'insomnie.
Ce moment est pour tous celui du repos : c'est au contraire pour le malade celui d'une agitation désolante. Lassé par l'inaction plus qu'on ne peut l'être par le travail, il ne trouve nulle part ni calme ni rafraîchissement. Ce qui lui reste de forces ne sert qu'à le tourmenter ; une ardeur fiévreuse s'empare de ses membres et trouble son âme.
Chrétien malade, que te dirai-je pour t'alléger le poids de cette heure ? Quel souvenir vais-je invoquer pour te soulager dans ce moment de ta passion ?
Chrétien, dans l'extrémité de certaines détresses, je ne connais plus au monde qu'un seul secours, et ce secours dernier, mais toujours souverain, c'est la Passion du Sauveur des hommes.
DES MALADES Ul
Penses-tu cjue ce soit sans raison ijuc le Verbe éternel de Dieu, (jui pouvait sauver le monde par un mot de ses lèvres, a bien voulu descendre dans l'infirmité de la chair mortelle et connaître l'excès de toutes ses douleurs?
Un si grand ouvrage révèle, mon frère, un grand dessein. Le Sauveur ne voulait pas seulement racheter ses élus do la mort éternelle, mais encore les consoler, les fortifier, les soulager durant leur vie, et transformer chaque douleur terrestre, en y laissant Tempreintede sa patience et de sa victoire.
Qu'a-t-il donc fait pour soulager l'angoisse du malade dans la solitude du soir? Ah*! certes, il a connu et traversé cette heure, et il Ta illuminée à jamais du rayon d'un solennel souvenir.
Ouvrons le saint Évangile, et lisons :
« Alors Jésus vint avec ses disciples au Jardin appelé Gethsémani, et il leur dit : Demeurez ici, tandis que je vais plus loin pour prier.
€ Et, prenant avec lui Pierre et les deux fils de Zébédée. il commença à être triste et désoic.
« Alors il leur dit: Mon âme est triste jusqu'à la mort ; demeurez ici et veillez avec moi.
1 Et, s'avançant un peu, il se prosterna le visage contre terre, priant et disant: Mon Père, s'il est possible, que ce calice s'éloigne de moi; cependant que votre volonté soit faite et non la mienne!
<î II revint alors à ses disciples et les trouva endormis : Et il dit à Pierre : Vous n'avez donc pu veiller avec moi une seule heure?
« H s'éloigna une seconde fois et pria, disant : Mon Père, si ce calice ne peut passer sans que je le boive, que votre volonté soit faite!
< Et il revint de nouveau, et trouva encoî'e ses disciples endormis, car leurs yeux étaient appesantis par le sommeil.
€ Il les laissa donc, se retira et pria seul*. »
Jusqu'à cette heure du soir où commence vraiment la Passion, Jésus est entouré de ses disciples. Il fait avec eux le repas suprême, il leur laisse le testament divin de son corps et
• Mallh.xxvi, 36, 44.
de son sang, il leur donne ses dernières recommandations, il prie pour eux.
Ma's l'heure du sacrifice vient, et ce sacrifice commencera par la solitude.
Jésus entre au Jardin de Gethsémani : là il se sépare d'abord du plus grand nombre des disciples; mais, comme si Tisolement l'effrayait trop au moment de ses grands troubles et de ses extrêmes défaillances, il conserve avec lui ses plus intimes, ses confidents, ses témoins du Thabor: Pierre et les deux fils de Zébcdée.
Il leur ouvre son âme; il leur révèle l'immensité de sa tristesse. Il leur demande le secours et le soutien de leur prière.
Mais si la consolation d'une si chère compagnie lui demeure, le sacrifice ne sera pas complet : Jésus quitte donc encore ces trois derniers amis, et le voilà seul en face du calice amer de sa douloureuse Passion.
Le voilà seul !
Il éprouve aussitôt tout ce que la solitude ajoule de terreurs, d'angoisses, de iantômes hideux, de troubles désolants à la souffrance:
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il lombe dans celte a^ronie où une sueur de
sang témoigne de l'excès de sa douleur.
Deux fois, troublé jusqu'à la mort, il revient vers ses compagnons préférés, implorant un peu de soutien et de secours : deux fois il les trouve ensevelis dans le sommeil. Il les laisse, et retourne à la solitude de la prière et de l'immolation.
Pauvre malade abandonné le soir, et aussitôt assailli par les troubles, les prévisions sinistres, les apparitions désolantes, n'en doutez point, c'est pour vous comme pour tous les délaissés dans Theure de l'angoisse, que le Sauveur des hommes a voulu traverser cette cruelle heure du soir et l'abandon de Gethsémani.
Le monde s'est retiré loin de vous : il est présentement occupé de ses plaisirs et de ses fêtes, l'écho de ses joies bruyantes arrive peut-être jusqu'à votre lit de souffrances. Laissez-le, sans colère comme sans envie, à l'étourdissement de son faux bonheur, et unissez ce
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promue* dctaclicmcnt à celui de Jésus laissant d'abord ses disciples à Tentrée du Jardin.
Vos proches, vos amis les plus chers, vos serviteurs les plus dévoués, vous laissent à leur tour. Ce n'est de leur part ni dureté ni trahison, mais ils sont faibles comme sont les âmes dans l'infirmité des sens, et le sommeil est plus lort en eux que l'amour : Erant oculi eoriim gravati. Laissez-les à ce repos qu'ils ont gagné par leurs soins de tout le jour. Ne leur demandez point de veiller davantage; ne regardez pas leur sommeil avec amertume ; soyez fort contre vous-même. Courage ! sachez rester seul, et unissez ce second abandon à celui de Jésus quittant ses trois préférés pour marcher seul au-devant du calice.
Que si, vaincu parla souffrance et par Tangoisse de la solitude, vous éveillez ces pauvres gardiens de vos misères, et leur demandez du secours, ne vous irritez point de les trouver engourdis de fatigue, vous répondant à peine, vous servant à la hâte, et retoml)ant aussitôt dans l'insensibilité du sommeil. — Pas de lévûltes intérieures, pas de durs reproches, pas
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d*injustes soupçons! Pierre, Jacques et Jean aimèrent Jésus, mais ils ont dormi sous lesoliviers de Gethsémani le sommeil de toute faiblesse humaine. Encore une fois, demeurez dans le silence, et unissez ce troisième abandon, plus cruel que les autres, à celui de Jésus laissant les trois pauvres disciples à leur sommeil.
Les terreurs, les tristesses invincibles, les troubles d'esprit viendront ; unissez-les à ces troubles excessifs et à cette agonie spirituelle qui prosternèrent le Sauveur contre terre.
Si vous pleurez, que ce soit avec Jésus, car il a pleuré. Si vous vous plaignez , que ce soit avec Jésus, car il s'est plaint. Si vous demandez la fin de l'angoisse , que ce soit avec Jésus, car il Ta demandée; mais demandez-la comme il l'a fait, disant :«0 Père! s'il est possible, que ce calice s'éloigne de moi; mais que votre volonté soit faite et non la mienne! >
Soyez donc avec Jésus, soyez seul avec lui ; mais qu'est-ce à dire, chrétien? sinon que vous
ne serez jamais seul dans vos douleurs, et que le divin Ami toujours présent, toujours éveillé pour vous secourir, enverra bientôt à vous l'ange de sa secrète et pénétrante consolation : Apparuit ei angélus confortans eum.
LA NUIT
Mon frère, gardez-vous de maudire la nuit pour ce qu'elle vous apporte d'insomnies douloureuses et de funestes agitations.
Respectez-la, au contraire, méditez-la, tenez-la pour sacrée; car elle a souvent été le temps de Dieu.
C'était la nuit quand Celle qui portait le Sauveur quitta sa demeure avec Joseph, sur l'ordre de César, ei s'en vint par les rudes chemins de la Judée jusqu'à Bethléem; c'était la nuit quand elle frappa aux portes, et que, r
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poussée de tous, elle ne trouva pas même une place dans rhôtellerie.
C'était la nuit quand les anges chantèrent dans la splendeur d'une éblouissante clarté : € Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et sur la terre paix aux hommes de bonne volonté ! » C'était la nuit quand 1 Enfant parut sur la paille de l'étable.
C'était la nuit quand l'ange du Seigneur avertit Joseph, et que le fidèle serviteur se levant f)rit l'Enfant et la Alère, s'enfuit avec eux loin du glaive d'IIérode et passa jusqu'en Egypte. C'était la nuit quand, de retour à Nazareth, après la mort des persécuteurs, Marie se levait silencieuse, et, s'approchnnt du berceau où reposait l'Enfant, le contemplait dans l'extase et pleurait.
C'était la nuit, quand Jésus, seul au désert, préparait parles veilles de la pénitence sa mission divine. C'était la nuit quand il quittait ses disciples endormis et qu'il se retirait pour prier. C'était la nuit quand, traversant la mer pour aller à Capharnaum, ils virent Jésus marchant près d'eux sur les Ilots, et qu'ayant
voulu le faire entrer dans la barque, ils se trouvèrent transportés tout à coup au lieu où iU allaient.
C'était la nuit quand, éveillé par le cri de ses disciples : " Sauvez-nous, Seigneur, nous périssons! » Jésus commanda au vent et à la mer, et fit une grande tranquillité.
C'était la nuit quand Simon Pierre et les autres, jetant les filets et travaillant jusqu'à l'aube, ne purent rien prendre, et que, le matin venu, Jésus ayant dit : « Allez au large et jetez U filet, > ils ramenèrent une telle charge de poissons que les filets rompirent.
C'était la nuit quand Nicodème venait trouver Jésus, et que le divin Maître, ayant égard à la faiblesse de ce pauvre homme, l'instruisait de sa doctrine.
C'était la nuit quand le Maître, réunissant les siens, fit avec eux la dernière cène et leur donna sa chair en nourriture et son sang en breuvage. C'était la nuit quand il sortit selon sa coutume avec eux, et que, les entretenant pour la dernière fois avani sa mort, il leur révéla ses derniei's secrets.
C'était la nuit quand Jésus, quittant ses disciples, et 1 ame triste jusqu'à la mort, tomba le front contre terre, et que, saisi par l'agonie, inondé de larmes et de sang, il fut soutenu par l'ange de Dieu. C'était la nuit quand Judas vint et donna son baiser, (juand les serviteurs emmenèrent Jésus chez le grand prêtre, quand Pierre resté dans le vestibule renia le Seigneur, quand îe Seigneur regarda Pierre et que Pierre pleura.
C'était la nuit quand les gardes lui voilèrent la tête et lui dirent : « Prophétise maintenant qui t'a frappé; » quand ils le gardèrent jusqu'au matin au milieu des rires sacrilèges et des sanglants opprobres.
C'était la nuit quand Joseph d'Arimathie et les fidèles disciples embaumèrent le corps du Seigneur, et que les pharisiens, scellant la pierre du sépulcre, y mirent des gardes.
C'était la nuit quand Marie-Magdeleine vint au tombeau avec des parfums et vit la pierre soulevée; quand, frappée de terreur, elle courut prévenir Pierre et Jean, quand tous trois vinrent en toute hâte et trouvèrent le sépulcre vide.
C'était la nuit quand, les disciples étant, assemblés, Jésus parut au milieu d'eux et leur dit : « La paix soit avec vous. >
Il était nuit quand Pierre, éveillé dans la prison, vit l'ange brillant du Seigneur, et que, pensant avoir un songe, il fut délivré de ses fers, suivit l'ange et se trouva libre.
Il était nuit quand un ange apparut à Paul, jeté dans les fers à Jérusalem, et lui dit : c( Courage, Paul! comme tu m'as rendu témoignage à Jérusalem, ainsi tu feras à Rome. j>
11 était nuit quand, brisé par la tempête, le vaisseau qui portait Paul sembla s'engloutir dans les flots, et qu'un ange lui apparaissant lui annonça que personne ne périrait.
Il était nuit quand Pierre et Paul, emprisonnés au pied du Capitole, firent jaillir l'eau du rocher, selon la tradition, et baptisèrent leurs gardiens, à la veille de mourir pour Jésus- Christ.
Il était nuit quand les chrétiens des premiers temps, rapportant aux catacombes les restes glorieux des martyrs, les étendaient dans leur
étroite demeure et gravaient à la hâte unepaline sur la pierre.
Il était nuit quand les fils des martyrs, à la veille de descendre dans les amphithéâtres, voyaient et entendaient en songe l'éternité.
11 était nuit quand les diacres portaient aux prisonniers et aux malades l'Eucharistie du Seigneur; c'est la nuit que les missionnaires la portent encore, et qu'ils vont répandre l'Évangile.
C'est la nuit que veille la pénitence, c'est la nuit que veille la charité, c'est la nuit que veille le travail du pauvre, c'est la nuit que veille la patience du malade.
C'est la nuit que l'ange de Dieu passe sui une grande ville, et qu'apercevant à côté des folles ivresses et des ténébreux délires des impies la chaste victoire d'une pauvre enfant, il pardonne à la cité immense en faveur de cette àme juste.
0 nuits chrétiennes ! nuits immortelles ! nuils fécondes pour le salut du monde! nuits pleines do Dieu! Chrétiens malades, méditez leurs souvenirs dans vos insomnies : In noctibus
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extollite manus vestras m saiicta^; et les ténèbres de la nuit deviendront plus brillantes que le jour, et la nuit s'illuminera pour vous de clartés et de joies : Et nox sicut dies illuminabitur, et nox illuminatio mea in deliciis
mets *.
* Hs. cxxxii.
* Ps. CXXXVIII.
LE CRUCIFIX
Elle est venue, Seigneur, l'heure de la détresse, et mon àme n'a pu en supporter le poids.
J'ai senti loutes mes forces intérieures ployer en même temps sous le fardeau d'une amertume trop grande, un flot de larmes monter tout à coup et jaillir de mes yeux.
Dans cette angoisse dont la violence m'a
effrayé, j'ai cherché du secours ; j'ai promené
mes regnrds autour de moi, j'ai cru que tant
de souffrance finirait par évoquer un conso-
lateur, mais j'étais seul, et le consolateur n'a point paru.
Alors j'ai aperçu ton image, ô Jésus Christ ; rinstinct du salut m'a jeté vers elle; je l'ai saisie d'une main tremblante, et mon visage baigné de pleurs s'est reposé sur elle.
On pleure bien sur ton image, ô divin Crucifié ! les larmes des hommes la connaissent. 11 y a entre ta croix et les douleurs humaines une éternelle conformité.
A travers mes larmes j'ai regardé tes mains percées pour l'amour des hommes; mes lèvres ont rencontré les clous qui attachent les pieds, et ma main qui serrait ton image s'est posée sur la plaie de ton cœur.
Qu'ai -je dit ? qu'ai-je entendu ? Je ne saurais me le répéter à moi-même. Je suis demeuré longtemps dans l'union avec toi, baisant tes plaies, serrant dans mes mains ta tête chargée d'épines, m'enivrant de ta croix.
J'ai longtemps baigné de pleurs cette croix que tu baignas de ton sang. Je n'ai pas eu la force de prononcer une parole, mais il y avait dans le fond de mon àme celle que toi-
môme, ô Jésus, ta prononças au moment suprême : « Père, je remets mon esprit entre vos mains ! > J'ai suivi dans tous les replis de mon âme, longtemps, et dans des profondeurs inconnues de moi, le retentissement de celte parole.
Alors la paix est venue. Je me suis comme endormi sur ton cœur, et peu à peu Tamour a vaincu la souffrance.
Une consolation étrange , inespérée, que j'ai sentie ne point venir de moi-même, est doucement entrée dans mon esprit, et, tandis que je m'étonnais de ce changement soudain, cette douceur a grandi jusqu'à devenir semblable à la joie.
Je pleurais encore, mais c'était presque de bonheur, et, au lieu des plaintes irritées ({ui grondaient tout à l'heure en moi, c'était maintenant le cantique involontaire de l'action de grâces.
Une force calme est venue. J'ai senti que j'étais renouvelé pour le combat, et cpie ma volonté venait d'être trempée sept fois dans le sang de l'Agneau.
Pourquoi faut-il que de telles extases aient leur réveil ? Pourquoi ceux qui souffrent n'obtiennent-ils pas la grâce de mourir en de tels moments? Pourquoi, l'heure passée de la crise divine, l'impitoyable uniformité de la vie reprend-elle son cours ?
0 croix de Jésus, consolation suprême, jft n'oublierai jamais ce que tu peux contre les flots soulevés du désespoir, et comment tu sais transformer en paix et en douceur les larmes brûlantes.
Ta puissance m'étonne, mais davantage encore elle me rassure. Evidemment, pour le chrétien qui sait te comprendre, ta seule vue peut soutenir la vie et consoler la mort.
Puissé-je obtenir cette grâce de te contempler de mes derniers regards, image sacrée de mon Sauveur! Puisse une main amie te mettre alors dans mes mains, t'élevcr devant mes yeux, t'approcher de mes lèvres! Si les accablements de l'heure solennelle m'empêchent de prier, mes yeux attachés sur toi porteront encore à mon âme le secours de ta présence ; heureux s'il m'est donné de mourir dans ce regard d'à-
moiir, comme le grand religieux qu:, sur son lit de morl, ne détachait plus ses yeux du crucifix : € Je ne puis plus prier, murmurait-il encore, 7nais je le regarde ' / >
* Dernières paroles du R. P. Lacordaire.
LES DELAIS DE DIEU
Il y a autre chose encore que la souffrance et ses étreintes ; car celles-ci peuvent être passagères, torturer le corps un moment, et passer.
Il y a l'extrême continuité des maux qui sont toujours les mêmes, et l'absolue monotonie d'une infirmité que rien n'aggrave ni ne soulage.
Cette longueur des mêmes soulfrances, sans prévision de changement, jette Tàme dans un sentiment particulier qui n'est proprement ni
le désespoir ni l'impatience, nnais la lassitude de soufirir.
L'âme est résignée, si Ton veut, mais elle succombe sous le fardeau trop continuellement écrasant des mêmes peines. Elle n'a plus que la force de dire à Dieu : « Seigneur, jusques à quand ? Seigneur, combien de temps crierai-je encore sans que vous m'entendiez? Seigneur, détournerez-vous toujours de moi votre visage? Seigneur, jusques àquandiaterre pleurera-t-elle et l'herbe sera- 1- elle desséchée parle feu ? Jusques à (juand verrez-vous sans pitié l'affliction de Jérusalem ? Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné*? t>
Une àme ainsi écrasée contre terre perd souvent la claire vue des choses: elle n'attend plus rien de l'avenir : elle ne croit plus à un changement possible de ses destinées. C'est un effet ordinaire des maux prolongés outre mesure,
* Usqucquo, Domine, oblivisceris me in finem ? (Ps. XII, 1 .) — Usquequo avertis faciem tuam a me ? {Id.) — Domine, usquequo avertis in finem? (Ps.,LXXXVill, 47.) — Usquequo lugcbil icrra el herba siccabilur? (Jerem., Xll, 6.)— El lu non nli^. tcb. ris Jérusalem? :Zacli., \, 12 ] — Dcus, Deus meus, Ul quid dereliquisli me? (Mallh., XXXVII, 46.)
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Il faut que cette âme ait Textraordinaire énergie d'espérer contre respérance : Contra spem in spem. Il faut qu'elle sache que ces fantômes d'irrémédiable stabilité dans le mal apparaissent plus d'une fois dans la vie, mais que presque toujours la suite du temps et des choses les dissipe.
Quand l'orage dure depuis longtemps, et que le ciel est noir partout à l'horizon ; quand, aussi loin que l'œil du navigateur peut s'étendre, il ne voit que les crêtes irritées de la houle et les écumes bondissantes des grandes vagues, il lui semble qu'il ne reverra plus le soleil, et que les mouvements désordonnés des flots ne s'apaiseront jamais.
Il suffît cependant d'un souffle pour ramener la splendeur du ciel, et le détour d'un cap change tout à coup l'océan tumultueux en un lac tranquille.
Ame chrétienne! vous n'espérerez jamais assez! Ce que vous prenez pour oubli de Dieu n'est que calcul de son amour. Il tarde, n'estce pas? Il fait ainsi envers ceux qu'il aime, et dont il attend beaucoup pour sa gloire.
Prenons encore le saint Évangile : qui pourrait mieux vous consoler que Jésus parlant et agissant lui-même? Taisons -nous donc el lisons :
€ Il y avait un homme appelé Lazare qui était malade à Béthanie, dans le bourg de Marie et de Marthe sa sœur.
« Cette Marie était celle qui oignit le Seigneur d'un parfum, et qui essuya ses pieds avec ses cheveux ; et c'était Gon frère Lazare qui était malade.
« Les deux sœurs envoyèrent donc vers Jésus pour lui dire : « Seigneur, celui que vous aimez est malade. >
€ En entendant cela, Jésus dit à ses disciples : « Cette maladie n'est pas pour la mort, mais pour la gloire de Dieu, afin que le Fils de Dieu soit glorifié par elle. »
« Or Jésus aimait Marthe, et sa sœur Marie, et Lazare.
« Et lorsqu'il eut appris que Lazare était malade, il demeura deux jours au même lieu.
ff Ensuite, il dit à ses disciples : « Allons en Judée de nouveau. »
€ Les disciples lui dirent : « Maître, les Juifs clierchaient à vous lapider, et vous retournez là ? »
« Jôsus leur répondit : <r N'y a-t-il pas douze heures de jour? Si quelqu'un marche dans le jour, il ne se heurte pas, parce qu'il voit la lumière de ce monde; mais s'il marche dans la nuit, il se heurte, parce que îa lumière n'est pas en lui. p
« Voilà ce qu'il leur dit et il ajouta ensuite : « Lazare, notre ami, dort; mais je vais pour le tirer de son sommeil. >
« Les disciples lui dirent : c Seigneur, puisqu'il dort, il sera sauvé. »
a Or Jésus l'avait entendu de la mort, et eux l'avaient entendu du sommeil ordinaire.
« Il leur dit donc manifestement : « Lazare est mort. Et je me réjouis à cause de vous, de n'avoir point été là, afin que vous croyiez : mais allons à lui. i>
« Alors Thomas, qui s'appelait Didyme, dit aux autres disciples: «Allons aussi, nous autres, afin de mourir avec lui. »
€ Jésus vint donc; et il arriva lorsque La-
zare était depuis quatre jours au tombeau.
a Or Béthanie était près de Jérusalem, à la distance d'environ quinze stades.
« Et beaucoup de Juifs étaient venus vers Marthe et Marie afin de les consoler de la mort de leur frère.
« Aussitôt donc que Marthe eût appris la venue de Jésus, elle courut à sa rencontre ; pour Marie, elle se tenait assise à la maison.
€ Mai'lhe dit donc à Jésus : « Seigneur, si vous aviez été ici, mon frère ne serait f)asmort.
« Mais je sais que tout ce que vous demanderez à Dieu, Dieu vous Taccordera. »
€ Jésus lui dit : a Votre frère ressuscitera. »
€ Marthe lui dit: a Je sais qu'il ressuscitera dans l;i résurrection, au dernier jour. »
« Jésus lui dit: « Je suis la résurrection et la vie; celui qui croit en moi vivra, môme quand il serait mort.
« Kt quiconque vit et croit en moi ne mourra point éternellement. Croyez-vous cela? »
a Elle lui dit: a Oui, Seigneur, je crois que vous êtes le Christ, Fils du Dieu vivant, qui êtes venu en ce monde. »
€ Et après avoir dit cela, elle s'en alla ; et, appelant Marie, sa sœur, à voix basse, elle lui dit : 'i Le Maître est là, et il te demande. )>
€ Ayant entendu cela, Marie se leva aussitôt et elle vint à lui;
« Car Jésus n'était pas encore entré dans le bourg, et il se trouvait encore au lieu où Marthe Pavait rencontré.
« Or les Juifs qui étaient avec elle dans la maison et qui la consolaient, voyant qu'elle s'était levée et qu'elle était sortie avec promptitude, la suivirent en disant : t Elle va au tombeau pour y pleurer. »
a Mais Marie, étant arrivée au lieu où était Jésus, et le voyant, tomba à ses pieds et lui dit : € Seigneur, si vous aviez été ici, mon frère ne serait pas mort. »
€ Jésus voyant donc qu'elle pleurait, et voyant pleurer aussi les Juifs qui étaient venus avec elle, frémit dans son esprit, et se troubla luimôme.
a Et il dit : « Où Tavez-vous placé? » Ils lui dirent : c Seigneur, venez et voyez. >
« Et Jésus pleura.
€ Les Juifs se dirent entre eux : c Voilà comment il Taimait. »
€ Mais quelques-uns dirent : « Est-ce que celui qui a ouvert les yeux d'un aveugle-né n'aurait pas pu faire que celui-ci ne mourût pas? ')
« Or Jésus, frémissant une seconde fois en lui-même, vint au tombeau, qui était une caverne, et il y avait une pierre qui le fermait.
€ Jésus dit : a Otez la pierre » Marthe, la sœur de celui qui était mort, lui dit : « Seigneur, il a déjà de Todeur, car voilà quatre jours qu'il est mort. »
a Jésus lui dit: « Nevousai-jepas dit que, si vous croyiez, vous verriez la gloire de Dieu? •
< On ôla donc la pierre, et Jésus, les yeux levés au ciel, dit:«Mon Père, je vous rends grâce de ce que vous m'avez écouté ;
« Je sais, il est vrai, que vous m'écoutez toujours, mais je l'ai dit pour ce peuple qui m'entoure, afin qu'il croie que vous m'avez envoyé, d
«Et, ayant dit cela, il cria à haute voix : c Lazare, sortez ! > Et aussitôt on vit paraître celui
qui était mort, les pieds et les mains liés de bandelettes, et la figure couverte d'un suaire. Jésus leur dit : « Déliez-le, et laissez-le aller V i>
Il faut lire et relire ce saint Évangile, et coller ses lèvres sur la page quand on a lu, et remercier Dieu d'avoir permis que de telles choses, accomplies par un tel amour, aient été écrites pour l'éternelle consolation des hommes !
0 Jésus ! vous aimiez Marthe et sa sœur Marie, et Lazare. On ne vous désigne votre cher malade que par ces mots : celui que vous aimez. Pour le secourir, vous décidez de retourner en Judée, malgré les menaces de mort des Juifs. Quand Marthe accourt et vous appelle, vous promettez aussitôt des prodiges pour lui rendre son frère ; et quand, à son tour, Marie tombe à vos pieds, vous ne résistez plus à la vue de ses larmes : un trouble étrange vous saisit ; et, devant le tombeau de Lazare, ô Ami divin, vous avez pleuré ! Maître enfin de la douleur de l'homme, vous parlez en Dieu, et Lazare
♦ Saint Jean, ch. xi. —Traduction du P. Lacordaire.
DES iMALADES 255
sort du sépulcre. Encore une fois, Seigneur, c'est ainsi que vous aimiez Lazare!
Et cependant il y a des détails étranges dans le récit évangélique ; car il est dit a Jésus ayant appris que Lazare était malade, demeura deux jours au lieu oîi il était; » — et, Lazare étant mort dans l'intervalle de ces deux jours, Jésus dit alors à ses disciples : a Lazare est mort, et je me réjouis à cause de vous de n'y avoir pas été, afin que vous ayez la foi. i^ Enfin, quand Jésus arrive au sépulcre et dit : « Soulevez la pierre, » Marthe répond : « Il y a quatre jours que le mort est là. »
Comment donc, Seigneur, aimant si tendrement Lazare, demeurez-vous deux jours entiers sans le secourir? Comment, pouvant arrêter la mort sur le seuil de votre ami, ne le guérissez-vous pas dès qu'il tombe malade? Comment ne lui épargnez-vous pas les dernières angoisses? Comment enfin, aimant Marthe et Marie, attendez-vous quatre jours avant de leur rendre ce bien-aimé frère?
Voilà les mystères de vos retards. Seigneur, Mais un mot tombé de vos lèvres les explique
assez : a Cette maladie n'est pas pour la mort^ dites-vous, mais pour la gloire de Dieu, afin que le lils de Dieu soit glorifié.
Si donc nous considérons votre gloire, la grandeur de Lazare votre ami, l'intérêt de la foule des Juifs et de toute l'humanité dans les siècles, et le'bonbeurmème et la joie des deux tendres sœurs que vous aimiez, nous verrons bien que chacun de vos retards est un calcul de sagesse et d'amour.
Car Lazare guéri dès le commencement ne sera plus ce témoin prodigieux et immortel de ][a divinité de l'Évangile, qui depuis tant de siècles sort toujours du tombeau pour confondre les subtilités des impies.
Lazare guéri dès le commencement ne sera plus ce témoin bienheureux de l'inefTable tendresse du Sauveur qui pleure devant le sépulcre d'un ami; et les Juifs ne nous dirons plus, en nous montrant les larmes de Dieu sur un homme : « Voyez comme ill'aimait! »
Lazare guéri dès le commencement n'aura pas éprouvé par lui-même jusqu'où s'étend la profondeur d'amour de son ami divin; il ne
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saura pas qu'elle égale et surpasse la mort : fortis ut mors y dilectio\
Lazare guéri dès le commencement ne jettera point la maison de Béthanie dans la même extase de bonheur, que revenant du fond des ténèbres déjà corrompues de son sépulcre, et pressant contre son cœur réveillé de la mort Marthe et sa sœur Marie!
0 délais du Sauveur ! ô retards mystérieux î ô lenteurs divines ! la courte tendresse des hommes vous soupçonne et vous accuse, je le comprends les hommes n'ont qu'un jour pour aimer; mais les siècles sont vos serviteurs, ô Christ! et vous avez tout le temps de choisir vos heures pour combler de consolations et de joies ceux qui ont su vous attendre.
Chrétien, que Tobscurité continue de vos maux fatigue et lasse outre mesure, ne confondez pas avec l'oubli les mystérieux délais de la Providence.
Quand vous paraîtriez, comme Lazare, enfermé déjà dans le sépulcre de vos mortelles
* Canlic. canlicor.
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infirmités; quand les doctes de la terre auraient prononcé votre arrêt; quand ils auraient décidé que vous appartenez à la mort, et comme scellé par avance la pierre de votre tombeau ; quand vous devriez dire comme Job : « Ma chair a déjà revêtu la corruption du trépas et les horreurs de la poussière*, d écoutez encore, écoutez : voici que retentissent les pas de Celui qui vient à Theure inattendue; « au son de celte voix qui fait la vie, votre cœur et votre chair tressailliront, cor meum et earo mea exultaverunt in Deum vivum^, » vous briserez vos bandelettes, vous sortirez de votre suaire ; appuyé comme Lazare sur le bras de Dieu, vous rentrerez parmi les vivants ; mais vous y rentrerez comme on y revient quand on a traversé la mort, et ceux qui verront ces choses rendront gloire à Dieu.
« Job VII, 5.
* Ps. LXXXIII, 3.
LES PRIÈRES DE rÉVANGtLE
Mon frère, ne vous affligez pas outre mesure de votre faiblesse devant Dieu, et résignez-vous à l'impuissance où vous êtes de le prier selon vos désirs; car le Sauveur des hommes connaît votre épuisement, et il vous tient compte des moindres efforts de votre bonne volonté.
Avez-vous d'ailleurs jamais considéré quelles prières Jésus-Christ s'est plu à exaucer dans l'Évangile? Elles sont d'une telle simplicité (jue toutes les défaillances du monde ne vous empêcheront jamais d'en faire de semblables. Écoutez, mon frère, et voyez.
Un lépreux se présente ù Jésus; il dit cette seule parole : « Sei^jneur, si vous le voulez, vous pouvez me guérir. > Jésus répond aussitôt : a Je le veux, soyez guéri \ >
Un centurion accourt : c Seigneur, s'écriet-il, mon serviteur est étendu sur son lit, frappé de paralysie, et il souffre cruellement. > — « J'irai, dit le Seigneur, et je le guérirai. > Le centurion ajoute, il est vrai, cette admirable parole, devenue la formule sacrée de l'humilité des chrétiens au pied de l'autel : « Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison, mais dites seulement une parole et mon serviteur sera guéri *. »
Les disciples sont dans une barque avec Jésus, sur le lac de Génézareth. Le vent s'élève, les flots s'irritent, la peur saisit les pauvres disciples : « Sauvez-nous, Seigneur; s'écrient-ils, nous périssons ! > Aussitôt Jésus < ommande aux vents et à la mer, et il se faik une grande tranquillité*.
» Mali., VIII, 2.
« Id.^ibid., 6.
" Id.^ibid., 25.
DES Malades set
Une pauvre femme, malade d'un flux de sang depuis plus de douze années, s'attache aux pas du Sauveur et s'efforce de toucher seulement la frange de sa robe. Elle n'ose même pas lui adresser la parole : « Elle se disait seulement à elle-même, selon l'Évangile, si je puis toucher le bord de sa robe, je suis guérie. » Jésus se retourne, la voit, et lui dit : € Ayez confiance, ma fille, votre foi vous a sauvée*. >
Deux aveugles crient : « Fils de David, ayez pitié de nous ! p — a Croyez-vous, leur dit Jésus, que je puis vous guérir? — Oui, Seigneur. — Allez donc, qu'il vous soit fait selon votre foi, > et ces aveugles retrouvent la vue '.
Une femme chananéenne vient à lui, disant : € Seigneur, fils de David, ayez pitié de moi ; ma fille est cruellement possédée du démon ! » — Le Seigneur paraît d'abord ne pas l'entendre. — Elle s'approche encore, se jette à genoux, et crie seulement : a Seigneur, à mon secours! d — Jésus veut éprouver sa foi : « 11
* Mail., IX, 20.
« id., ibid., 27.
n'est point bon, dit-il, de prendre le pain des fils et de le donner aux chiens. > — € Il est vrai, Seigneur, mais les petits chiens mangent les miettes qui tombent de la table de leurs maîtres, d — « 0 femme ! reprend Jésus, grande est votre foi. Qu'il vous soit fait selon vos désirs M »
Un Juif considérable, nommé Jaïre, accourt vers le Seigneur : « Ma fille se meurt, s'écrie l'infortuné père, venez, touchez -la de vos mains, elle sera guérie et vivra î » Aussitôt Jésus se lève et le suit vers sa demeure. Gomme on approchait, des amis accourent et disent au père : « Laissez le Maître en paix, votre fille est morte. » Mais Jésus le rassure : « Ne craignez rien, croyez seulement. )» Il entre dans la chambre où la jeune fille était étendue, prend sa main, et dit : « Jeune fille, je te le dis, lève-toi. » Et l'enfant se lève et elle marche*.
Un jour, un pauvre paralytique, ne pouvant approcher de Jésus, présent alors dans une
' Mali., XV, 22.
• Marc, V, 22.
maison que la foule encombrait, a Tidée de se faire descendre dans la chambre par le toit. Celte seule marque d'une foi et d'une espérance si grandes lui tient lieu de toute prière, et, sans qu'il ait ouvert la bouche, il entend Jésus lui dire : « Vos péchés vous sont remis; d et aussitôt ensuite : « Levezvous, prenez votre lit et retournez en votre demeure ^ »
Une autre fois, ce sont les larmes muettes d'une mère qui obtiennent tout. Le Sauveur entrait dans la petite ville de Naïm; il rencontre le convoi d'un jeune homme que l'on portait en terre; la mère suivait. Jésus la regarde, et c'en est assez; aussitôt il est touché de compassion et lui dit : « Ne pleurez plus. » 11 s'approche du jeune mort : « Jeune homme, lève-toi. > — Le jeune homme bondit, voit, parle, et Jésus le rend à sa mère".
La pécheresse ne parle, elle aussi, que par ses larmes. Elle a su que Jésus est dans la maison d'un pharisien. Elle entre sans rien
^ Luc, V, 18 et 19.
« Id. vu, 12.
dire, et, se glissant aux pieds du Seigneur, elle commence à répandre des parfums sur ses pieds sacrés, à les baigner de ses larmes, à les essuyer de ses cheveux, à les couvrir de ses baisers. Les hommes s'étonnent et se scandalisent : € S'il est prophète, comment ne sait-il pas que cette femme n'est qu'une pécheresse, et, s'il le sait, comment souffre-t-il ses soins? t — Mais les larmes de Magdeleine ont parlé. Jésus la défend déjà comme sa brebis de pré- (iilection. « Je vous le dis en vérité, beaucoup de péchés lui sont pardonnes, parce qu'elle a beaucoup aimé, v — Yi s'adressant à elle: <r Tous vos péchés vous sont remis ; votre foi vous a sauvée; allez en paix* ! >
Zachée ne parle point non plus. C'est son tendre empressement qui, seul, attire à lui la bénédiction du Sauveur. Du haut de son sycomore, où il regarde avec admiration passer Jésus, il entend cette parole d'éternelle consolation : € Descendez vite, Zachée, il faut qu'aujourd'hui je demeure en votre maison*, p
♦ Luc YII. 37.
t Id. XIX, 2.
Écoutez comme la Mère du Sauveur parle à Gana : t Ils n'ont plus de vin, > dit-elle. 0 toute-puissante simplicité de la prière dans le cœur de Marie! Vous savez ses triomphes, et le premier miracle deJésus emporté pour ainsi dire par ce mot*.
La Samaritaine n'a qu'un mot, elle aussi. Après que le Seigneur lui a révélé l'existence des sources éternelles de la grâce et de la vérité : « Sci^meur, s'écrie-t-elle, donnez-moi celte eauV » Tout le salut est là pour elle, et ce seul cri de son cœur a tout obtenu.
Le paralytique de Bethsaida dit seulement celte parole triste et résignée : « Seigneur, je n'ai personne qui, lorsque le mouvement de Teau se fait sentir, me jette dans la piscine. » Le cœur de Jésus a compris, et il dépasse toutes les espérant :?s de ce pauvre malade par cette étonnante parole : « Lovez-vous, emportez votre lit et marchez^. »
C'est le silence qui parle pour la pauvre fenime adultère. Tandis qu'on l'accable d'ac-
« Jo. , II. î. — s Jo., IV. 15 .- 3 Id., V, 7.
cusations trop certaines, elle se tait devant Jésus. Il semble qu'elle n'ose pas même toucher l'oreille divine du son de sa voix souillée. Elle est là, couchée dans son néant; elle est comme morte. Ce grand silence touche le cœur de Jésus. Il regarde les accusateurs et leur dit : « Que celui de vous qui est sans péché lui jette la première pierre, d Tous se retirent. Resté seul avec l'infortunée : « Femme, dit Jésus, où sont donc vos accusateurs? Personne ne vous a condamnée? — « Personne, Seigneur. i> (C'est le seul mot de cette malheureuse.) — « rt moi non plus, je ne vous condamnerai point; allez, et ne péchez plus ^ »
Quoi de plus simple, de plus bref, et de plus souverain cependant, que la prière des disciples d'Émmaiis? Jésus voulait les quitter, c Seigneur, lui dirent-ils, restez avec nous, car il se fait tard » Et le Sauveur, qui voulait aller plus loin, s'arrête, demeure avec eux, et les comble de joies divines dans la fraction du pain*.
» Jo., VIII, 3. — - Luc. XXIV, 29.
Avez-vous remarqué les prières des saintes amies de Jésus dans le grand Évangile de Lazare? Quelle simplicité étonnante et quelle vérité! Ce n'est qu'une parole, un mot, un cri, mais tirés di fond de l'âme, et produisant sur le cœur de l'ami divin des effets irrésistibles.
Elles envoient d'abord lui dire : « Seigneur, celui que vous aimez est malade. i> A cette seule parole Jésus décide de retourner en Judée. « Quoi donc! lui disent ses disciples, oubliez-vous que les hommes de Judée veulent vous lapider? » Mais qu'importe! celui quil aime est malade. Il se lève et marche.
Marthe apprend que le Sauveur vient, elle accourt au-devant de lui : « Seigneur, s'écriet-elle, si vous eussiez été ici, notre frère Lazare ne serait pas mort. » Peu d'instants après, ^larie accourt aussi, et, comme Marthe, tombant aux pieds de Jésus, elle n'a que la force de répéter cette parole si naïve et si vraie : € Non, Seigneur, si vous eussiez été ici, notre frère Lazare ne serait pas mort ! » Éternelle simplicité de l'amour, passant du cœur sur les
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lèvres humaines ! Le fils de Dieu ne résiste pas à cet accent! Quant il la vit pleurant, et les Juifs venus avec elle pleurant aussi, il frémit, se troubla, demanda seulement : « Où Tavez-vous mis? > et, comme on lui répond : € Là, Seigneur, venez et voyez, » Jésus, dit saint Jean, pleura. 0 larmes de mon Sauveur! je vous aime, je vous bénis, je vous remercie, je vous recueille! Vous êtes l'excuse éternelle et divine de mes propres larmes, quand je pleure sur un être aimé; mais surtout vous êtes la preuve adorée de votre amour pour les hommes, et de la facilité qu'ils trouvent à vous émouvoir sur leurs malheurs !
Une dernière prière est adressée au Sauveur dans le dernier moment de sa vie. Un pauvre voleur crucifié près de Jésus trouve, à travers les suprêmes angoisses, la force de se tourner vers lui, et de lui dire : € Souvenez vous de moi quand vous serez dans votre royaume, » — cet homme est le dernier qui ait recueilli une réponse du Fils de Dieu : « Aujourd hui même, vous serez avec moi dans le paradis. »
Telles sont les prières qu'il a plu à Dieu de nous conserver dans TÉvangile.
Après cela, chercherons-nous encore, dans l'instant de nos douleurs, un langage correct et raffiné? 0 cœur de l'homme! cœur que le Seigneur a fait, et qu'il connaît dans toutes ses forces et dans toutes ses faiblesses, si tu souffres, dis simplement ta souffrance à l'éternel ami, qui simplement l'aime et la comprendra. Rejette, comme la plus insensée des prétentions orgueilleuses, celle d'orner ta parole, quand tu n'as qu'à montrer tes larmes pour être entendu et soulagé! Console-toi de ne trouver alors que les cris sincères de ta faiblesse, et le bcgayement d'un enfant malade sur les genoux de sa mère. Dieu, (jui a pour tous les hommes le cœur de toutes les mères, aime plus que toute chose au monde la vérité de cette prière profondément sincère, cjui ne pense à rien qu'à montrer sa foi, son espérance et son abandon ! Prions ainsi, prions ainsi ! 0 Jésus ! qui aimez les prières simples, et qui vous plaisez, dans votre Évangile, à les exaucer sur l'heure, donnez-nous à vos pieds l'amour de
cette simplicité presque excessive, et l'oubli de tout et de nous-mêmes, pour ne voir que votre indulgence, votre tendresse, vos larmes compatissantes répandues sur les tourment» des hommes!
LES MIRACLES
Mon frère, ne soyez point de ceux que l'apôtre saint Paul appelle des Juifs ou des Grecs quand il dit : « Les Juifs demandent des prodiges et les Grecs ne veulent que leur sagesse : Judxi signa petunt et Urœci sapientiam\ »
Ne soyez pas de ceux qui, aveuglés par les lueurs d'une raison superbe, refusent de croire même quand ils voient, et nient les miracles de Dieu qui les entourent; ne soyez pas de ces Grecs.
< 1 Cor., I, 22.
Ne soyez pas de ceux qui ne veulent croire au contraire que s'ils voient des prodiges, et qui, trop grossiers pour se plaire dans le spectacle constant du gouvernement providentiel, réclament toujours des coups merveilleux, et ne se croient aimés de Dieu que s'il fait pour eux des miracles : ne ooyez point de ces Juifs.
Car aux premiers il est dit que la sagesse de la chair est ennemie de Dieu, au'ayant connu Dieu ils ne l'ont pas glorïtié comme Dieu, mais qu'ils se sont évanouis dans leurs propres pensées; que leur cœur s'est obscurci, et que croyant être sages ils sont tombés dans la sottise et les ténèbres.
¥X il est dit aux seconds : <f Si vous ne voyez des prodiges, vous ne croyez point ; — cette génération est perverse et adultère, elle cherche toujours des prodiges. >
Mais soyez de ces âmes à la fois raisonnables et simples, qui, traitant Dieu comme un père tout sage, tout aimant et tout-puissant, croient fermement qu'il peut faire, s'il lui plaît, des prodiges en leur faveur, mais les demandent rarement, parce qu'ils sont humbles, et tou-
jours en ajoutant la prière par excellence des chréiiens : c Père, que votre volonté soit faite ! .
Ceux-là entendent souvent cette réponse divine : < Allez, mon fils, votre foi vous a sauvé. Confide, fili, fuies tua te salvum fecit. •
I. Chrétien malade, trahi par la science des hommes et découragé de l'invoquer encore, mais poussé par le fond intime de votre cœur à implorer la toute-puissance de Dieu, et à lui demander un secours éclatant, défiez-vous de la prétendue sagesse qui essayera d'arrêter par ses sophismes l'élan de votre espérance.
Ne vous laissez ni déprimer ni abrutir par cette raison profane dont vous êtes de nos jours comme enveloppé de toutes parts, et sachez croire en Dieu, malgré les sourires des Grecs.
Croyez que Dieu peut faire pour vous un miracle. Croyez aussi qu'on le croyant vous agissez selon les lumières de la saine et iorle raison.
€ L'homme spirituel, dit saint Paul, examine
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et juge toutes choses : Spiritualis judicat omnia\^^ Examinons donc et jugeons.
Croyez-vous à la personnalité divine ? En d'autres termes, croyez-vous que Dieu soit un être personnel, intelligent, aimant, capable de s'intéresser à vous, de connaître vos besoins, de prendre pitié de vos maux, de vous aimer et de vouloir vous secourir ? — Oui, sans doute, car, si Dieu n'est pas ainsi, Dieu n'est pas. Or Dieu est.
Croyez-vous que ce Dieu personnel a créé le monde et qu'il le gouverne ? Croyez-vous que toutes choses sont sorties de ses mains et qu'il les soutient encore par sa puissante activité ? Croyez-vous, par conséquent, que toutes les forces naturelles lui appartiennent, et qu'il peut en user selon le bon plaisir de son éternelle sagesse ? — Oui, sans doute, car, si Dieu n'a pas créé le monde. Dieu n'est pas. Or Dieu est.
Croyez vous que ce Dieu personnel et créateur soit libre dans l'exécution de ses desseins? Croyez-vous qu'en posant les lois générales qui
* 1 Cor., II. U.
devaient régir l'univers, il ait pu poser des exceptions à ces lois sans contredire sa sagesse, et se réserver une part directe au gouvernement du monde quand sa gloire l'exigerait ? Croyez-vous d'ailleurs que la première des lois générales qui mènent le monde soit la loi de la liberté divine, et que cette souveraine indépendance, bien loin d'être, comme elle serait pour les hommes, le fondement d'une autorité capricieuse, soit au contraire en Dieu le fondement d'une autorité infiniment sage et constante? Oui, sans doute; car, si Dieu n'est pas libre. Dieu n'est pas. Or Dieu est.
C'en est assez, chrétien, et la saine raison n'en demande pas davantage. Un Dieu personnel, intelligent, aimant, bon, puissant, créateur du monde, maître des choses, auteur des lois et de leurs exceptions, libre enfin parmi ses ouvrage§, et indépendant de toute règle hors celle de sa sagesse, ce Dieu-là qui est le seul vrai Dieu, aussi bien au regard de la philosophie qu'au regard de la foi, ce Dieu peut faire des miracles ; et, s'il le peut, il le fait, car, il n'y a point en Dieu de puissance inerte.
Voilà ce que dit la raison. — Ouvrez maintenant rÉvangile, Tout vous y montre ce même Dieu, venu dans la chair mortelle au-devant de nos maux, guérissant nos maladies, redressant nos infirmités, cicatrisant nos blessures, chassant de nos cœurs meurtris par le péché les douleurs, les défaillances, les misères hideuses ou cruelles, et le règne, même commencé, de la mort. Ce que Jérusalem a vu de ses yeux, et touché de ses mains, toute la terre l'a vu et l'a senti. Les échos de tous les rivages connus ont répété le cri d'adoration et de reconnaissance qui retentit pendant trois ans sur les rives de Génésareth ; toutes les misères humaines, soulagées ou guéries par une douceur toute-puissante, ont été converties au Dieu de Lazare, et, depuis bientôt deux mille ans, quand on souffre trop sur la terre on se tourne vers Jésus-Christ.
Suivez, mon frère, ce grand instinct des douleurs humaines. Suivez cette tradition dixneuf fois séculaire des hommes qui, désespérant des hommes, ont eu recours à Dieu. Croycz-en le témoignage de ce qu'il y a de
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plus constant ici-bas, la douleur et la mort. Elles protestent qu'elles n'ont encore connu qu'un seul vainqueur : Jésus, fils de David et fils de Dieu !
Si la souffrance vous écrase et menace de passer vos forces, jetez-vous avec le lépreux, avec le centurion, avec l'aveugle de Jéricho, avec le paralytique de la piscine, avec Marthe et Marie, aux pieds de Celui qui n'a cessé de guérir les langueurs des hommes. Résigné d'avance à l'acceptation de la volonté divine, demandez tout, croyez à tout, espérez tout, sachant que si les yeux et les mains de ceux-là ont vu et touché des miracles, des yeux et des mains en ont vu et touché parmi nous, et rendent, à l'heure où je parle, à la toute-puissance du Sauveur des hommes, un témoignage qui n'a fait que grandir dans les siècles.
vu,
LES MIRACLES
Suite.
Que si, porté par une grande foi et une saînle confiance, vous demandez un prodige à la toute-puissance divine, demandez-le cependant avec une humble soumission, disant toujours, comme Ta enseigné Jésus par la doctrine et par Fexemple : « 0 Père, que votre volonté soit faite; ô Père, que votre volonté s'accomplisse et non la mienne. — Fiat voluntas tua; verumtamen non sicut ego volo, sed siciit tu. »
Car si l'orgueilleuse incrédulité des Grecs
outrage la toute-puissance de Dieu, la présomptueuse exigence des Juifs outrage sa sagesse.
Que dire, mon frère, de ces âmes grossières qui, demandant à Dieu des miracles, mettent leur foi au prix du bienfait accordé, et se scandalisent, si elles ne sont pas exaucées comme elles l'entendent, jusqu'à tomber aussitôt dans le doute et dans le murmure?
Ames faibles ! encore plus faibles en raison qu'en foi, et qui sont trop indignes de porter la gloire du nom chrétien !
Ames ignorantes autant que superbes, et qui osent bien juger la conduite de Dieu !
Pourquoi doutent-elles de la Providence?
Parce que la Providence n'a pas dérangé en leur faveur l'ordre de l'univers. 0 orgueil !
Pourquoi doutent-elles de l'amour de Dieu? Parce que Dieu leur refuse un don qui les mènerait peut-être à la ruine irréparable. 0 aveugle ingratitude !
Il n'y a pas moyen de vous excuser, âme charnelle et judaùiue; et je tremble en prohonçant devant vous la parole du Seigneur :
a Cette génération perverse et adultère demande des prodiges et il ne lui en sera point donné*... » Perverse, parce qu'elle se soucie peu de la gloire divine, et ne cherche que son inlérêt dans le miracle; adultère, parce qu'elle est prête, au moindre délai de l'époux, à passer dans les bras de l'étranger.
Vraiment, est-ce la peine d'être chrétien pour entendre d'une façon si abaissée le culte de la divine Providence? Si la foi des chrétiens était cette confiance présomptueuse, égoïste, indiscrète, qui, en vue d'intérêts particuliers, demande à Dieu de bouleverser l'ordre du monde, et s'irrite et s'emporte en murmures quand elle n'obtient point satisfaction, je le dis sans hésiter, il lui faudrait préférer la sagesse des stoïques ; et Marc-Aurèle et Épictète, si respectueux pour les mystères du gouvernement divin, seraient plus forts et plus éclairés que nous!
Mais qui le croira? Qui voudra jamais confondre la sainte confiance de la foi, Tauguste
• Mallh., XII, 39.
simplicité de la prière chrétienne, toujours humbles, toujours résignées d'avance, avec l'impertinente présomption ou les aigres mécomptes des superstitieux?
Malheur à nous, si, abusant de l'ineffable charité de notre Dieu, nous en venons à prendre des airs familiers et exigeants envers cette Majesté compatissante, jusqu'à réclamer d'elle des prodiges, comme on exige le payement d'un débiteur! Malheur à nous, si l'habitude de sentir de près la bonté altère en nous le respect et l'adoration de l'immuable sagesse !
Mon frère, revenons au vrai.
C'est un principe très-élevé comme trèscertain (jue Dieu gouverne le monde par les moyens les plus simples et par les lois les plus générales.
Cette constance des lois générales est une gloire admirable de la Providence; sans elle nous ne connaîtrions rien de la sagesse divine; sans elle encore la prudence et la prévoyance ne seraient que de vains mots parmi les hommes ; sans elIeTunivers semblerait le royaume du hasard.
Cette constance des lois est une marque si sensible de la sagesse de Dieu, que saint Augustin n'hésite pas à dire qu'elle lui rend un témoignage plus éclatant que le miracle, et que les prodiges sont donnés à Thomme uniquement pour réveiller son attention endormie et comme blasée devant le spectacle de Tordre régulier des choses*.
Il faut donc savoir admirer l'ordre constant du monde, et y adorer la présence réelle de la Sagesse divine. Quand même cet ordre régulier blesse nos intérêts apparents, quand même cette constance des lois nous impose des sa-
* « Miracula quae tecit Dominus noster Jésus Christus, sunt quidem divina opéra, et ad intelligendum Deum de visibilibus admonent humanam menlem. Quia enim ille non est lalis substantiae quae videri oculis possil, et miracula ejus, quibus toium mundum régit, universamque creaturam administrât, assiduilate viluerunt... secundum ipsam suam misericordiam servavit sibi quîedam quae faceret opportuno tempore prœierusilaium cursum ordinemque naiurae : ul non majora, sed insolita videndo stuperent quibus quoiidiana vilueranl. iMajus enim miraculum est gubernatio toiius mundi quam saluralio quinque millium hominum de quinque panibus Et tamen hoc nemo miratur : illud mirantur homines, Bon quia maja*^ est, sed quia rarum est. »
LAug. tract. 24 in Joannem.)
crifices d'un jour, il faut Tadmirer encore et l'aimer puisqu'elle rend gloire à Dieu.
Il nous est facile, mon frère, d'admirer l'ordre providentiel des choses quand tout y satisfait nos désirs propres. Pour la plupart des hommes, le meilleur des mondes possible est celui dans lequel ils sont heureux, celui qui flatte leurs passions, contente leur ambition, les rassasie d'honneurs et déplaisirs. Mais l'action de grâces de tels hommes est manifestement trop égoïste pour monter au ciel.
L'homme jusle qui souffre, et qui, éprouvé par de longs revers, ne laisse pas d'adorer la sagesse de la Providence dans le gouvernement du monde, sans lui demander un miracle dont il se croit indigne, ou sans murmurer si le miracle qu'il demande n'est point donné, cet homme rend à Dieu une gloire très-pure, et il élève vers le ciel la plus raisonnable et la plus sainte des prières.
Ce chrétien fort et résigné ne partage pas la puérile illusion de ces optimistes (jui n'imaginent rien de mieux que la terre. Non ; il sait bien que le monde n'est pas, depuis le péché.
ce que Dieu Tavait fait d'abord; mais il sail aussi que le monde n'est pas depuis Jésus-Christ ce que l'avait fait le péché. Il sait qu'en Jésus- Christ le bien sort du mal pour les élus S et que si l'on ne peut aimer les épreuves et les souffrances regardées en elles-mêmes, on les peut accepter du moins, et aimer même, en les regardant dans la volonté de Dieu qui les permet, dans son amour qui les sanctifie et les récompense.
Mon frère, soyez ce chrétien, sage dans sa foi, respectueux et humble dans sa prière.
Si, pressé par votre confiance, vous avez demandé à Dieu un secours extraordinaire : exaucé, rendez grâces à Dieu, et, sans rien retenir de l'honneur qui n'appartient qu'à lui seul, allez et publiez sa gloire. Non exaucé, ren • trez aussitôt dans la patience, dans l'amour courageux et humble, dans l'adoration silencieuse de l'immuable sagesse divme : votre Père sait mieux que vous ce dont vous avez besoin.
' (( Scinius quoniam diligentibusDeum omnia cooperaniur in bonum. » [Rom.^ vui, 28.)
En toutes choses et sur toutes choses aimez Dieu, aimez sa Providence, aimez les règles de sa sagesse, aimez Tordre sacré de ses lois ; aimez la bonté avec laquelle il ordonne et fait \e bien; aimez la miséricorde avec laquelle il répare le mal; croyez sans hésiter qu'il peut faire toujours les plus grands miracles, mais ne tentez point légèrement sa puissance et sa sagesse ; croyez et aimez dans la prolongation de l'épreuve comme dans le don du secours ; soyez, en un mot, un adorateur en esprit et en vérité, afin de voir un jour dans la gloire Celui que vous aurez attendu sans faiblir dans l'énigme de la foi et de la patience.
« Heureux, dit le Seigneur, ceux qui n'ont point vu et qui ont cru : Beati qui non viderunt et credideriiut '. » — Ils verront le ciel, ce prodige d'amour qui ne passera point,
• Jo., XI, 29.
VJii.
PRIÈRFS POU^ Lfl CONVALESCENCE
Cantique d'Ezéchias, roi de Juda, lorsque, malade, il revint à la vie.
« J'ai dit au milieu de mes jours : J'irai aux portes de la mort.
« J'ai cherché le reste de mes années, j'ai dit : Je ne verrai plus le Seigneur Dieu sur la terre des vivants.
€ Je ne verrai plus l'homme qui habite avec moi la terre.
€ Ma vie est emportée loin de moi ; elle est repliée loin de moi comme on replie la tente des pasteurs.
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a Ma vie est Iranchée comme le fil par le tisserand : du matin au soir vous m'avez conduit à ma fin.
<i J'espérais encore une aurore, mais, comme un lion, le mal a brisé mes os.
« Du matin au soir vous avez terminé mes jours.
« J'ai crié comme le petit de riiirondelle, j'ai gémi comme la colombe, mes yeux se sont lassés à force de s'élever au ciel.
a Seigneur, je souffre violence, répondezmoi; mais que dis-je? et que répondra celui qui ordonne mes douleurs?
« 0 Dieu! je repasserai devant vous toutes mes années dans l'amertume de mon cœur.
« Seigneur, après le châtiment et l'épreuve ne me rendrez-vous pas la vie ?
4 Au milieu de ma paix est venue tout à coup l'amertume des amertumes.
« Mais vous, Seigneur, vous avez délivré mon âme, vous l'avez arrachée à la mort, vous avez rejeté derrière vous tous mes pé<^hés !
<L La vie, la vie, Seigneur, confessera votre nom, comme je le confesse aujourd'hui; le
père vous rendra témoignage devant ses nîs» « 0 Dieu! achevez de me sauver, et nous chanterons n )S cantiques d'action de crpàces tous les jours de notre vie, dans la maison du Seigneur V p
« J'ai crié de ma voix vers le Seigneur, j'ai crié de ma voix vers Dieu : il m'a entendu.
« Au jour de ma tribulation j'ai cherché le Seigneur; durant la nuit, j'ai tendu mes mains vers lui : je n'ai pas été trompé.
« Mon âme refusait toute consolation ; alors je me suis souvenu du Seigneur, j'ai été rempli de douceur et de joie.
« Dans l'angoisse de l'épreuve mon esprii succombait.
« Mes yeux cherchaient le jour longtemps avant l'aurore, j'étais dans le trouble, sans parole et sans voix.
« Alors j'ai repassé dans ma mémoire les
• Jsaïe, xxxvill, 9, 20,
jours anciens, j'ai médité les aanées éternelles.
« La nuit je m'entretenais avec mon propre cœur, j'étais combattu au-dedans de moi, je sondais mon àme ;
« Je me disais : Dieu me rejettera-t-il toujours? Ne s'apaisera-t-il plus?
« A-t-il épuisé sa miséricorde? Ne se mon- Ircra-t-elle plus jamais?
c Dieu a-t-il oublié de s'attendrir? Enchainera-t-il toujours sa pitié dans sa colère?
« Et j'ai dit : C'est l'heure maintenant : voilà le changement de la main du Très-Haut.
« 0 Dieu! vos voies sont saintes; qui est grand comme notre Dieu?
a 0 Dieu! c'est vous qui faites des prodiges! c'est vous (jui montrez aux hommes votre vertu. C'est vous qui rachetez votre peuple, c'est vous qui sauvez les fils de Jacob et de Joseph! ' D
c raime le Seigneur, il a écouté la voix de nia prière.
S. LXXVI
« Il m'a prêté une oreille favorable, toute ma vie je l'invoquerai.
« Les douleurs de la mort m'ont assiégé, les périls du trépas m'ont environné.
« J'ai été plongé dans la douleur et l'affliction, et j'ai invocjué le nom du Seigneur.
<i J'ai dit : « 0 Dieu, délivrez-moi ! sauvezmoi ! >
« Le Seigneur est miséricordieux et juste, notre Dieu est plein de compassion.
a Le Seigneur garde les petits : j'ai été humilié, mais ii m'a sauvé.
« 0 mon âme ! entre maintenant en ton repos, parce que le Seigneur t'a comblée de biens ;
a Parce que le Seigneur a sauvé ma vie de la mort, mes yeux des larmes, mes pieds des écueils ;
a Je servirai le Seigneur sur la terre des vivants * . »
— Seigneur, votre volonté s'est déclarée sur moi : je reviens à la vie.
' » Ps. Cit.
Je sens mes forces renaître, et la mort s'éloigner ; j'éprouve cette jouissance profonde de la vie qui se renouvelle et qui triomphe.
La faiblesse même et la langueur que m'ont laissées de longues souffrances ont leur intime douceur. 11 semble qu'il y ait en moi comme une seconde naissance ; tout me paraît inconnu, trais, rajeuni, nouveau; le corps, l'esprit, le cœur, tout en moi est sensible à Texcès, et je me plais, jusqu'à m'étonner moi-même, au seul sentiment de vivre.
Seigneur, vous ne me défendez pas d'accepter ces impressions qui sont le langage d'un instinct invincible, et comme l'action de grâces de la nature renaissante : et cependant j'y devine un danger et j'y ressens une crainte.
Je viens de vivre en compagnie de la souffrance et de l'inquiétude; la mort s'est approchée de moi et elle m'a parlé.
J'ai entendu ses graves avertissements; à l'austère clarté de sa lumière j'ai repassé la suite de mes jours, j'ai condamné dans ma vie d'autrefois tant de jours perdus, inutiles pour votre gloire et pour mes frères, tant de vanités pué-
riles, tant de mollesse, tant de faiblesses cachées, tant de scandales peut-être, tant de part donnée au mal et à Téternel ennemi; alors je me suis tourné vers vous, et si, pressé par la détresse, j'ai osé vous demander la vie, Seigneur, j'ai accompagné cette prière de sincères promesses et de solennels serments.
Or je connais par une triste expérience l'extrémité de mon inconstance et de ma faiblesse ; je sais qu'autre chose est la promesse qu'on fait dans le danger, autre chose Taccomplissement de la promesse ; et qu'entre le serment de l'heure douteuse et son souvenir à l'heure de la paix, il y a tout l'abîme de la mort disparue et de l'inconstance des hommes.
Je vois devant moi cette inconstance, ô mon Dieu ! et j'en ai horreur.
Je vois devant moi ce fantôme d'ingratitude, et je le déteste. Non, non, Seigneur, je ne serai pas du nombre de ces lâches et de ces traîtres qui, revenus à vous à l'heure du danger, reprennent courage contre vous quand le danger passe, et apportent ainsi à votre service la bassesse des esclaves au lieu de la sainte
et généreuse liberté des enfants de Dieu !
Recevez donc, Seigneur, renouvelées, confirmées, consacrées à l'heure de la paix, toutes les promesses que je vous ai faites dans l'inquiétude et dans le péril.
Recevez plus que cela pour ainsi dire : recevez la crainte que m'inspirent les plus lointaines prévisions de l'inconstance, et l'horreur que j'éprouve à penser que je pourrais me servir de vos bienfaits pour vous trahir i
Revenu parmi les hommes, engagé de nouveau dans ce torrent des heures et des affaires, où Tàme trouve tant de peine à sauver du tumulte quelques instants de calme et de réflexion, donnez-moi pour gardien le souvenir des jours qui viennent de s'écouler.
Ce souvenir ne m'attristera point, puisqu'il est plein de vos miséricordes ; il ne m'effrayera point, puisqu'il est plein de divines espérances; mais il me suivra comme un ami sérieux dans la mêlée du monde , des vains soucis et des vains plaisirs. II me redira la fragilité de mes forces, la rapide approche de la mort, l'évidence des vérités qu'elle montre : que le
temps fuit, que Téternité vient, et que c'est folie et vain travail que de gagner le monde si l'on perd Dieu !
A ce grand Dieu sauveur, consolateur des affligés, soutien des faibles, force des infirmes, résurrection des morts ît récompense assurée de ceux qui espèrent en lui : gloire, honneur, amour et bénédiction dans les siècles des siècles. Amen,
LE RETOUR A LA VIE
Mon fils, ce n'est point pour toi que tu viens de recevoir ie don renouvelé de la vie.
Mais en retrouvant, après les menaces et les périls de la mort, ce rr(^sor principal, tu as contracté une dette : ne l'oublie jamais.
Cette vie qui t'est rendue, tu la dois aux hommes pour ma gloire.
Que si, étonné de la grandeur de cette parole, tu t'efforces de la restreindre en me demandant à quels hommes tu dois ta vie, je te réponds, mon fils, que tu la dois à tous les hommes.
Ton ambition est trop étroite, si tu ne veux travailler en ce monde qu'au bien particulier de telles ou telles âmes qui t'entourent. Un chrétien est un homme universel, à qui rien n'est étranger de ce qui intéresse ma gloire, et qui a des droits ceilains et exceptionnels à s'occuper des affaires du monde.
Un chrétien est un homme qui, toute sa vie, prononce cette prière : « Père, que votre règne arrive! que votre volonté soit faite sur la terre comme dans le ciel. » Qu'est-ce à dire, mon fils, si ce n'est que le chrétien surveille incessamment toute la terre et prie pour elle?
Mon apôtre l'avait compris quand il disait aux chrétiens de son temps : c Frères, il vous faut d'abord prier pour tous les hommes *, » — et quand, prenant un cœur universel, capable d'embrasser et d'enfermer le monde, il protestait que personne ne souffrait ni scandale, ni faiblesse, ni persécution, qu'il ne les souffrît lui-même, ajoutant que toute son âme
- c( Obsecro igilur primum omnium fieri obsecrationes, c'-iiiones, postulationes, graiiarum acliones pro omnibus hominibus. » (I, Timolh., li, 4.)
se consumait chaque jour dans la sollicitude de toutes les Eglises \ c'est-à-dire enfin de toutes les âmes sur toute la terre.
Il l'avait compris encore, cet autre de mes docteurs, qui, parlant du prêtre, n'a pas craint d'écrire t qu'il est préposé à la garde du monde entier; » et qui, montrant dans le prêtre le chargé d'affaires de tous les iiommes, et nonseulement de tous les vivants, mais de tous les morts, a bien osé dire : « L'univers est confié à ses soins, il l'embrasse d'une sollicitude paternelle; il demande la cessation de toutes les guerres, l'apaisement de tous les tumultes, la paix de toutes les contrées, le bonheur de tous les hommes, la destruction de tous les maux privés et publics. Quel cœur lui faut-il donc pour soutenir grandement une telle prière ? Certes, sera-ce assez du cœur d'un Moïse ou d'un Elie '?... >
Or ceci, mon fils, est vrai de tout chrétien. Il n'y a de différence que dans l'application
Ml, Cor.. XI, 29.
* Joann. Chrysosl. — DeSacerdot., I, VI, ch. vi : « Saccrdoicm orbi lerrarum esse praeposilum. »
particulière de ces sentiments universels aux charges et aux devoirs d'état; mais, quant au fond du cœur, il doit être en tout chrétien plein des plus grands désirs apostoliques, et d'une sollicitude immense pour le salut du monde,
La mort, dont tu as senti les approches, est souvent le langage dont je me sers pour faire entendre à mes fils cette grandeur de leur vocation.
La mort, même seulement pressentie, brise les liens étroits qui retiennent une âme trop enfermée dans des affections particulières, ou dans le soin trop exclusif de telles âmes et de telles œuvres terrestres. Elle étend le cercle des pensées, des aspirations, des désirs et de l'amour. Elle rapproche les temps, elle efface les distances, elle rapetisse beaucoup la terre, elle rétablit la relation fondamentale de tous les hommes entre eux; elle montre tout à coup, dans une très- vive lumière, l'extrême simplicité des choses : les détails disparaissent, tout ce qui mourra pâlit peu à peu, il ne reste de présent à Tàme que le salut du monde, et Dieu grandissant toujours.
Tel est, mon fils, renseignement sacré de la mort. Heureuses les âmes qui, Payant reçu, et revenant à la vie, n'en conservent pas en vain les souvenirs !
Ce sentiment d'universelle sollicitude pour les biens et pour les maux des hommes, dans le sens de ma gloire, ne te détournera pas de tes devoirs particuliers; il ne jettera pas dans ton âme un dégoût puéril pour l'action restreinte de ton ministère de chaque jour. Tu ne deviendras pas comme ces rêveurs, qui, travaillant sans cesse en théorie au salut de toute l'humanité, meurent sans avoir rendu le moindre service actif au moindre des hommes. Ce honteux malheur ne t'arrivera point ; tu sauras comprendre que, si le désir de procurer ma gloire dans le progrès des hommes ne connaît pas de limites, l'action particulière qui t'est confiée ne saurait être que restreinte, et que, fournir à ton maître cette part modeste d'action et de travail, c'est encore concourir, autant qu'il t'est possible, à l'avancement de toute son œuvre.
Tu seras donc à la fois très-modeste dans l'ac-
complissement de tes propres travaux, et trèsambitieux pour ia gloire des miens ; docile et résigné devant la part journalière de ton action individuelle, plein de désirs sans limites et d'aspirations indomptables pour la venue de mon règne dans la justice et dans la charité parmi les hommes.
Ah ! si tu étais un jour ce cœur sage et fort, contenu et courageux, prudent et invincible, exact dans les petits devoirs, immense dans les grands désirs, je te le dis en vérité, mon fils, où que tu sois, et si chétive que soit ta destinée devant les hommes, tu seraib un de mes serviteurs essentiels en ce monde, et l'un de ceux qui depuis le commencement sauvent la terre avec moi !
Laisse, mon fils, laisse cette grande ambition s'emparer de ton âme ; ne dis plus : Je veux me sauver! ce n'est point assez pour un chrétien; dis : Je veux sauver le monde! et commence l'ouvrage.
Commence par souffrir, mon fils, car c'est ainsi que l'on sauve les hommes. De toutes les forces latentes qui sauvent la terre , la
souffrance unie à nia croix est la plus puissante.
Faut-il Rapprendre qu'une âme agrandie par un véritable amour de Dieu et des hommes a plus d'une raison de souffrir? Chrétien, si tu n'avais jamais pensé à regarder la terre, regardela dans la suite des histoires, regarde-la surtout dans ce moment.
Quels désordres parmi les hommes ! quelle confusion de toutes choses! quel mélange de ce qui doit vivre avec ce qui doit périr ! quel oubli de Dieu ! quelles profanations des noms les plus sacrés! quelles faiblesses des justes! quels attentats des violents! quels malentendus dignes de larmes, et que la suite des âges devra expier peut-être au prix de combien de douleurs et de quel sang !
Regarde et souffre, souffre et prie, prie et attends, attends, mais combats.
Ne te ménage ni la tranquille douceur d'une paix égoïste, ni la cruelle jouissance de contempler l'orage du haut des rochers ; ouvre ton cœur, écoute les pleurs de la justice, parle selon ta conscience, et apporte à la reconstruc-
tion de r édifice ta part de souffrances, de courage et d'espoir.
Comprends enfin, mon fils, que tu viens de traverser la mort, et qu'une telle initiation ne peut être en vain reçue par une âme.
Considère-toi donc ccmme revenu au monde pour le monde, parmi les hommes pour les hommes, par la grâce de Dieu pour Dieu ; et rejetant loin de toi, jusqu'à n'y plus penser, la vie personnelle, égoïste et stérile d'où je t'ai tiré par la souffrance, commence à pouvoir dire, à l'imitation de mon apôtre : « Dans la tribulation comme dans la joie, dans le revers comme dans le triomphe, dans la vie comme dans la mort, je suis à Dieu : Sive vivimus, Domino vivimus; sive morimur, Domino morimur ; sive vivimus, sive morimur^ Domini sumusl * »
Kom. XIV, 8.
PAROLES DU SEIGNEUR
Venez à moi, vous tous qui êtes dans la peine et l'accablement, et moi je vous soulagerai*.
Heureux les pauvres en esprit, car le royaume des cieux leur appartient.
« Matil).. M.
Heureux ceux qui pleurent, car ils seront consolés.
Heureux les doux, car ils posséderont la terre.
Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice, car ils seront rassasiés.
Heureux les miséricordieux, car ils obtiendront miséricorde.
Heureux les cœurs purs, car ils verront Dieu.
Heureux les pacifiques, car ils seront appelés enfants de Dieu.
Heureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, car le royaume des cieux leur appartient.
Heureux êtes-vous lorsque les hommes vous maudiront, vous persécuteront, et diront faussement tout mal contre vous à cause de moi.
Réjouissez-vous et tressaillez d'allégresse, parce que votre récompense est grande dans les cieux*.
• Mallh., V, 3.
Ne craignez point, petit troupeau, parce qu'il a plu à votre Père de vous préparer un royaunne.
Que là où est votre trésor, là soit votre cœur.
Ceignez vos rems, et ayez en vos mains des lampes ardentes,
Comme ceux qui attendent que leur maître retourne des noces ; afin, lorsqu'il viendra et frappera à la porte, qu'ils lui ouvrent aussitôt.
Heureux les serviteurs que le maître, quand il viendra, trouvera prêts et veillants : je vous le dis en vérité, il se ceindra, les fera mettre à table et lui-même les servira.
Qu'il vienne à la seconde ou à la troisième veille, s'il les trouve ainsi, heureux ces serviteurs '!
Bon et fidèle serviteur, courage! parce que iii as été fidèle dans les petites choses, je t'éblirai maître des grandes : entre dans la joie de ton Seigneur*.
• Luc, XII.— ^ iMalih , XXV.
Quand le fils de l'homme viendra dans sa majesté, avec tous ses anges, alors il siégera sur le trône de sa majesté.
Et toutes les nations seront rassemblées devant lui : et il séparera les uns d'avec les autres, comme le pasteur sépare les brebis d'avec les boucs.
Alors le Roi dira a ceux qui seront à sa droite : Venez, bénis de mon Père, possédez le royaume préparé pour vous dès l'origine du monde.
Car j'ai eu faim et vous m'avez nourri, j'ai eu soif et vous m'avez désaltéré, j'étais sans asile et vous m'avez recueilli.
J'étais nu et vous m'avez vêtu, j'étais malade et vous m'avez visité, j'étais en prison et vous êtes venus à moi.
Alors les justes lui diront : Seigneur, quand est-ce que nous vous avons vu ayant faim et que nous vous avons nourri ? quand avez-vous eu soif et reçu de nous un breuvage?
Quand avez-vous été sans asile, et recueilli par nous ? sans vêtement, et vêtu par nos mains ?
Quand est-ce que nous vous avons vu malade ou en prison, et que nous sommes venus à vous?
Et le Roi leur répondra : En vérité, je vous le dis ; chaque fois que vous Tavez fait à l'un des plus petits d'entre mes frères, c'est à moi que vous l'avez fait^
Demandez et on vous donnera ; cherchez et vous trouverez ; frappez et Ton vous ouvrira.
Qui est celui d'entre vous, si son fils lui demande du pain, qui lui donne une pierre?
Ou, s'il lui demande un poisson, qui lui donne un serpent?
Si donc, vous qui êtes durs, voussa^ez donner à vos enfants des choses bonnes , combien plus votre Père qui est dans les cieux vous donnera-l-il ce qui est bon quand vous le lui demanderez^ î
1 Mallh. XXV.
Tout ce que vous demanderez avec foi dans la prière, vous l'obtiendrez*.
Si vous demeurez en moi et que mes paroles demeurent en vous, vous demanderez tout ce que vous voudrez, et il vous sera fait*.
Je vous le* dis en vérité, si deux d'entre vous s'unissent sur la terre, quoi que ce soit qu'ils demandent, ils l'obtiendront de mon Père qui est dans Its cieux.
Car là où deux ou trois sont réunis en mon nom, je suis au milieu d'eux '.
Tout ce que vous demanderez en mon nom, je le ferai*.
Tout ce que vous demanderez au Père en mon nom, il vous le donnera.
Jusqu'à présent vous n'avez rien demandé en mon nom :
Demandez et vous recevrez, atin que votre joie soit pleine \
* Matth., XXI - Jo., J\.
3 Malih , XVllU
* Jo., XIV.
» Id., xvi.
Celui qui persévérera jusqu'à la fin, celui-là
Comme Moïse a élevé le serpent dans le désert, il faut ainsi que le fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle.
Car Dieu a aimé le monde jusqu'à lui donner son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle.
Car Dieu n'a point envoyé son Fils dans le monde pour juger le monde, mais pour que le monde soit sauvé par lui.
Ceux qui sont en santé n'ont pas besoin du médecin, mais les malades.
Allez et apprenez ce que signifie cette parole : Je veux la miséricorde et non le sacrifice. Car je ne suis pas venu appeler les justes, mais les pécheurs '.
* Matih., XXIV,
JO
En vérité, en vérité, je vous le dis : Qui écoute ma parole, et croit à Celui qui m'a envoyé, il a la vie éternelle et ne vient point en jugement.
Mais il passe de la mort à la vie ^
Je suis le pain de vie. Qui vient à moi n'aura pas faim, et qui croit en moi n'aura jamais soif.
Ceci est la volonté de mon Père qui m'a envoyé, que, de tous ceux qu'il m'a donnés, aucun ne se perde, mais que je les ressuscite tous au dernier jour.
Ceci est la volonté de mon Père que quiconque voit le Fils et croit en lui ait la vie éternelle, et moi je le ressusciterai au dernier jour.
En vérité, en vérité, je vous le dis : qui croit en moi a la vie éternelle.
Je suis le pain de vie.
Vos pères ont mangé la manne dans le désert, et sont morts.
Jo., V.
Voici le pain qui descend du ciel afin que celui qui en mange ne périsse point.
Je suis le pain vivant qui suis descendu du ciel.
Celui qui mange de ce pain vivra éternellement, et le pain que je lui donnerai estma chair pour la vie du monde.
En vérité, en vérité, je vous le dis : si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous.
Qui mange ma chair et boit mon sang a la vie éternelle; et moi, je le ressusciterai au dernier jour.
Qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi et moi en lui.
Comme est vivant le Père qui m'a envoyé, et comme moi je vis par le Père, ainsi celui qui me mange vivra par moi. Voici le pain qui est descendu du ciel : qui mange de ce pain vivra éternellement *.
^Amt0^
Je suis le bon Pasteur, et je connais mes brebis, et mes brebis me connaissent.
Comme le Père me connaît, moi aussi je connais le Père, et je donne ma vie pour mes brebis .
Et j'ai d'autres brebis qui ne sont point de ce bercail; et il faut que je les amène, et elles entendront ma voix, et il n'y aura plus qu'un seul bercail et un seul pasteur ^
Je suis la résurrection et la vie. Qui croit en moi, fût-il mort, il vivra.
Et quiconque vit et croit en moi ne mourra jamais. Croyez-vous cela? '
Que votre cœur ne se trouble point, croyez en Dieu et croyez en moi.
Je vais vous préparer le lieu, et lorsque je m'en serai allé, et vous aurai préparé le lieu,
^ Jo.. X.
« Id , XI.
je reviendrai, et je vous prendrai avec moi, afin que là où je suis vous soyez aussi.
Vous savez où je suis, et vous savez la voie.
Je suis la voie, la vérité et la vie' .
Je ne vous laisserai point orphelins, je viendrai à vous.
Encore un peu de temps, et le monde ne me verra plus; mais vous, vous me verrez, parce que je vis, et vous vivrez aussi.
Je vous laisse la paix, je vous donne ma paix. Je vous la donne, non comme le monde la donne : que votre cœur ne se trouble ni ne s'effraye.
Vous avez entendu ce que je vous ai dit : Je m'en vais et je reviens à vous.
Je vous ai dit ces choses afin que ma joie soit en vous, et que votre joie soit pleine '.
Nul ne peut avoir un plus grand amour que l'amour de celui qui donne sa vie pour ceux qu'il aime.
U LA JOURNEE
Vous êtes mes amis si vous faites ce que je vous commande.
Je ne vous appellerai plus mes serviteurs, parce que le serviteur ne sait pas ce que fait son maître. Mais je vous appellerai mes amis, parce que, tout ce que j'ai entendu du Père, je vous l'ai fait connaître.
Ge n'est pas vous qui m'avez choisi, mais c'est moi qui vous ai choisis, et vous ai établis pour que vous travailliez et rapportiez du fruit, et que votre fruit demeure*.
En vérité, en vérité, je vous le dis, vous pleurerez et vous gémirez et le monde se réjouira : vous serez dans la tristesse, mais votre tristesse se changera en joie.
Une femme, lorsqu'elle enfante, est dans la tristesse, parce que son heure est venue : mais lorsqu'elle a enfanté un fils, elle ne se souvient plus de la souffrance à cause de la joie, parce qu'un homm** est né dans le monde.
« Jo., XV.
Vous donc aussi, vous avez maintenant de la tristesse ; mais vous me verrez, et votre cœur se réjouira, et nul ne vous ravira votre joie.
Je vous ai dit ces choses, afin que vous ayez la paix en moi. Vous serez oppressés dans le monde : mais ayez confiance, moi j'ai vaincu le monde \
Ne dites-vous pas : Encore quatre mois, et la moisson viendra ? Moi je vous dis : Levez les yeux et voyez les champs qui déjà blanchissent pour la moisson.
Et celui qui moissonne reçoit sa récompense et recueille les fruits pour la vie éternelle*.
Jésus, ayant dit ces choses, leva les yeux au ciel et dit : Père, l'heure est venue, f^^Iorifiez votre Fils, pour que votre Fils vous glorifie.
Comme vous lui avez donné puissance sur
JO., XVI
- Id, IV.
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toute chair, afin qu'à tous ceux que vous lui avez confiés il donne la vie éternelle.
Et ceci est la vie éternelle : qu'ils vous connaissent, vous seul vrai Dieu, et celui que vous avez envoyé, Jésus-Christ.
Père saint, conservez dans votre nom ceux que vous m'avez donnés, afin qu'ils soient un comme nous.
Je ne demande pas que vous les ôtiez du monde, mais que vous les sauviez du Mauvais.
Ils ne sont point du monde, comme moi non plus je ne suis point du monde.
Sanctifiez-les dans la vérité : votre parole est vérité.
Comme vous m'avez envoyé dans le monde, moi aussi je les envoie dans le monde.
La gloire que vous m'avez donnée, je la leur ai donnée, afin qu'ils soient un comme nous sommes un.
Je suis en eux et vous en moi, pour qu'ils soient consommés en un, et que le monde connaisse que vous m'avez envoyé, et que vous les avez aimés comme vous m'avez aimé.
Père, tous ceux que vous m'avez donnés, je
DES MALADES 3n
veux que là où je suis, ils soient éternellement avec moi ! *
Elle n'est pas morte, mais elle dort...
Ne crains point, fille de Sion, voici venir ton Roi dans toute sa douceur...
Marie a choisi la meilleure part, elle ne lui sera point enlevée...
C'est moi, confiance ! ne craignez rien...
La paix soit avec vous '!
Je viendrai bientôt : heureux celui qui garde ces paroles.
Je viendrai bientôt, et je donnerai mes recompenses : à chacun selon ses œuvres.
JO., XVII
- Malth., IX 24 .— Luc, X, 42.— Jo., Xll, 15. — Marc, VI, 50. — Jo., XX, 19.
Je suis Talpha et l'oméga, le premier et le ernier, le commencement et la fin.
Heureux ceux qui lavent leurs vêtements dans le sang de l'Agneau !
Moi, Jésus, j'ai envoyé mon ange pour vous rendre témoignage de ces choses dans les Eglises. Je suis le rejeton et le Fils de David, l'étoile brillante, l'étoile du matin.
L'Esprit et l'épouse disent : Venez ! Que celui qui écoute dise : Venez! Que celui qui a soif vienne ! Que celui qui désire, reçoive l'eau delà vie!
Celui qui dit ces choses dit : Oui je viendrai bientôt. — Amen, Venez, Seigneur Jésus*,
1 ApocaL. %n ^ine
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